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TETE ETS 
d'acquitter Baranès 

] RE 
MAURIAC et MARROU 


répondent au Ministre 
l'E 


ANDRE MALRAUX 
parle de Rembrandt 


NiKiITA KROUTCHEV. 
« Oui, cela était autrefois ainsi, mais nous avons changé tout cela. » 
(Molière. — Le Médecin malgré lui.) 


AU SOMMAIRE 


EN COUVERTURE. — Le petit berger d'Ukraine, long de l'instruction puis du procès, attendent sa femme est une équation Cp. 10). — 
qui ressemble tellement maintenant des juges l’acquittement de leur Qu’'avons-nous dans la tête ? Pour le savoir, 

aujourd'hui à un capitaliste américain, est indicateur André Baranès. Il s’agit, par là, de la France est en train d’édifier le premier Ins- 
arrivé à faire imprimer dans toute la presse du transformer les faussaires en patriotes, et les titut du Cerveau. (p. 14). — A quoi sert l’eau 


monde une image d’Epinal inattendue : sa hommes politiques qu’ils accusent, en traîtres. de mer ? Le physicien Paul Scherrer répond : 
réception par la reine d'Angleterre (p. 12 et 13). p. 3.) à remplacer l’essence dans votre voiture, d'ici 


cinq ans. (p. 11), — Comment faut-il jouer au 
LE PROCES. — Les audiences du procès des L'ALGERIE, — Un document angoissant a été football ? Le Racing a concu: pour gagner. 
fuites touchent à leur fin. Ceux remis aux plus hautes instances (p. 14). — Que faire pour donner grâce et 
qui ont réussi à dénaturer l'affaire, tout au du parti socialiste, Il s’agit d’une longue lettre beauté à ses enfants ? Tout est possible, Mais 
rédigée et signée par des leaders socialistes demain il sera trop tard. (p. 21.) 
d'Algérie. (p. 4.) 


MALRAUX. — « Le peuple de la détresse accé- 


6 
É dait avec lui à un monde frater- 
d Ë À Il UA nel et sacré... » Ainsi parle Ancré Malraux à 
d: propos de Rembrandt, dans l’un des textes les 


Rs 2 s plus importants qu’ait écrits le grand philosophe 
COLLECTIONS de PRINTEMPS et MODELES 


de l’art, texte que l'Express a aujourd’hui le 
Er privilège de présenter à ses lecteurs. (p. 18.) table devant un panorama unique au monde ; 


PARIS EN PARLE. — Que signifient les points  [AEPRISE DES DIMERS à partir du 21 AVRIL avec 


CIVENCHY U N | V E R S | T Ÿ ddte. D De Dies, JAN DRANOW ef son orchestre 


M. Lindecker ? Pour cet ingénieur, la mort de RESTAURANT 
6, RUE MARBEUF IQ en1223 


@nvilis0 


INV. 19.59 & 44.67 








Les lettres doivent être adres- 
sées à la rédaction de 
« L'EXPRESS » 
91, Champs-Elysées, Paris (8°). 
Tél. : ELY 88-61. 


Bravo !… 


Je me permets de vous féliciter pour 
votre éditorial courageux du numéro du 
13 avril. Je prends bonne note de votre 


engagement d'honneur envers ceux qui 
partent en Algérie. 
R. MONRAYES, 
Montrouge. 
LJ 
.* 


Je suis entièrement d'accord avec votre 
article : « Au service de qui ?» Je vous 
félicite pour votre courage et votre lu- 
cidité. 

CHARLES ALGNER, 
Strasbourg. 


+ 

.. 
Aujourd'hui, je vous dis bravo pour 
votre prise de position nette envers le 
gouvernement actuel. Gouvernement de 


gauche qui se comporte comme un gou- 
vernement de droite, dans-les guerres 
coloniales et envers la presse. 

…C'est pourquoi à l’heure actuelle plus 
que jamais, il appartient à la presse 
républicaine d’avertir l'opinion qu elle 
ne se laisse pas tenter par l'aventure 
poujadiste, que la vraie solution ne se 
trouve pas dans les vagissements d’un 
noüveau fascisme, mais qu'elle est l'œu- 


vre de tous dans une démocratie. 
MUXKIER, 
Caen. 
Le droit de révision 





Le salut de la République étant la loi 
suprême, Guy Mollet a le droit, en tant 
que Président du Conseil, de faire passer 


au second plan ses engagements électo- 
raux. L'élection de Guy Mollet coupe 
l'herbe sous le pied du fascisme et du 


communisme, car elle est équilibrée. Sans 








Jui, le pays irait aux extrêmes. 
E. ABBOUD, 

Nice, 

Pas de découragement 
Ce gouvernement, à peine au pouvoir 
depuis deux mois, a déjà accompli une 
tâche sociale et, en ce qui concerne 
l'Algérie, il est impossible de mieux 
faire, ni d'aller plus vite. De plus, quel 
autre gouvernement pourra se permettre 
ce que Guy Mollet a entrepris ? Vous 
ne sentez pas le bœuf sur la langue qui 
est imposé à certain parti et comme cette 
langue serait vite déliée si Guy Mollet 

s’en allait. 

Pas de découragement intempestit. N] 
faut que tous les vrais républicains 


l’épautent et l’aident au lieu de iui faire 
1 


des crocs-en-jambe. 
CHarLes F, P. 
Oyonnax. 
Le stylo et les poitrines 
po nt nie dre nmnenanee 
Votre article sur le « Monde » et le ser- 
ment aux appelés vous n'imaginez 


pas ce que c’est pour une nation qui en 
arrive à craindre que tout soit pourri. 


On barre la route aux dictateurs avec un 





stylo mieux qu'avec des poitrines.. 
L. Camis, 
Velines (Dordogne). 
Démission ! 
Nous n'avons plus qu’un espoir : que 


M. Mendès-France démissionne de ce gou- 
vernement duquel nous n’attendons plus 
rien. 


Extrême-Orient 


Djakarta après-demain, Tokyo le lendemain 
KLM dessert toutes les grandes villes 
d'Extrême-Orient… 
Consultez votre Agent de Voyages 

ou l'un des bureaux KLM. 

Paris-Passagers : 100, Avenue des Champs-Élysées 
3%6 bis, Avenue de l'Opéra - Tél. : OPE. 05-13 
Bordeaux - Tél. 48 - 81-% 

Lyon - Tél. FRanklin 38-25 

Nice - Tél. 899-05 

Lille » Tél. 555-11 


Vols fréquents et rapides vers : 
Bangkok, Djakarta, Manille, 
Rangoon, Sydney et Tokyo. 


Un frère de vingt ans 


J'ai vingt-cinq ans. Je n'ai jamais 
« fait » de politique jusqu'au jour où j'ai 
appris que mon frère — vingt ans — du 
contingent avait été victime d’un atten- 
tat : une balle dans la colonne verté- 
brale et que, pour le venger, on avait 
tué quatorze villageois. 

…Des démocrates sont au pouvoir, ils 
ne devraient pas adopter le totalitarisme 
qui consiste à ignorer l'adversaire en 
attendant de l’exécuter…. M. Guy Mollet, 
pacificateur de 1956, en imposant dédai- 
gneusement sa paix, a-t-il déjà choisi en- 
tre le rêve condamné par l’histoire et la 
réalité ? 

GILBERT GASTON, 
Paris. 


Et les pères d’un enfant 





Il y a une grande disproportion entre 
le cas d'un père de deux enfants et celui 
d'un père d’un enfant. Les pères de deux 
enfants sont reculés de quatre classes. 
Raisonnablement, le père d’un enfant 
devrait bénéficier d’un recul d’au moins 
une classe. 

JEAN DeEsu, 
Charleville. 


Les fuites et la République 


Cette lamentable affaire des fuites 
n’a que trop duré et il me semble que 
M. Guy Mollet devrait personnellement 
intervenir pour remettre ces débats dans 
le droit chemin. Je suis profondément 
écœuré de voir Tixier-Vignancour, valet 
de Vichy, mener les débats avec l’accord 
tacite du président du tribunal. Voici 
mon modeste avis: si le gouvernement 
ne met pas tous les fascistes à la raison 
et ce très vite, c’est la fin de notre Répu- 
blique. 

I1 faut d’abord mettre de l’ordre du 
côté des fascistes, sinon c’est nous, répu- 
blicains, qui, à brève échéance, retrou- 
verons les camps de concentration. 


G.-J. Boucaur, 
Thiers (Puy-de-Dôme). 


Un soufflet 


Les déclarations de Bourgès-Maunoury 
sur « le cher professeur Marrou » qui 
sonnent comme un soufflet sur le visage 
de tout universitaire français doivent 
être traitées comme elles le méritent. 

Maïs n'est-il pas triste de penser que 
Mendès France est obligé de ménager de 
pareils sadiques au parti radical ? Vrai- 
ment, ce n’était pas pour voir plastron- 
ner Bourgès que nous avons voté et fait 
voter Front Républicain ! Que la gauche 
était belle sous Laniel. 





J. F4Lrco. 
- Epernay. 


Le manque d'ingénieurs 


M. Berger se propose de créer parallè- 
lement à l’enseignement actuel (prépara- 
tion et grandes écoles) un système d’ins- 
tituts qui, sans concours ni d'entrée ni 
de sortie, formerait des ingénieurs 
CEE 

Certes, nous ne voulons pas, à l’heure 
actuelle défendre les préparations telles 
qu'elles sont, ni le recrutement des 
concours, ni le véritable malthusianisme 
de certaines grandes écoles. Il est cer- 
tain que le concours n’est pas une ga- 
rantie de la valeur intellectuelle. 11 
suffit, pour s’en convaincre, de comparer 
les classements à l’entrée et à la sortie : 
à l'Ecole centrale, en 1954, le premier 
à la sortie était 142° à l’entrée, quant au 
premier à l’entrée il se trouvait. relégul 
au-delà de la 100° place. Le concours 
n'effectue pas une sélection, mais une 
élimination. 

Il faut souligner tout de même les 
valeurs que présente la préparation ac- 
tuelle : grande capacité de travail, apti- 
tude à la eoncentration, régularité de 
l'effort, pour n’en citer que quelques- 
unes. Ces valeurs, de même ‘que les avan- 


par avion KLM 


et d'ailleurs. 


COURRIER 








tages dus aux contacts élèves-profes- 
seurs, ne doivent à aucun prix être né- 
gligées, même si elles sont difficilement 
visibles pour les non-initiés. (.….) 

Le manque d'ingénieurs est certes re- 
grettable. Ce n’est pas une raison pour 
baser la réforme de cette partie de l’en- 
seignement supérieur sur cette pénurie 
momentanée. Essayons donc de voir dans 
quel esprit il est possible de considérer 
face à face l’évolution du nombre d'éco- 
les et l’évolution du nombre de candi- 
dats, dans le double souci de préparer le 
maximum d'ingénieurs et de préserver 
leurs qualités. 

Nous avons besoin de 7.000 ingénieurs 
par au. Deux ans de préparation sont 
nécessaires pour acquérir la formation 
générale qui s’impose quand on veut pro- 
fiter avec fruit de l’enseignement d’une 
école. Nous en sommes Join, Nous y 
arriverons dans un certain nombre d’an- 
nées au moyen de la démocratisation de 
l’enseignement et de l’allocation d’études. 

Pour l'instant, utilisons au maximum 
nos possibilités, augmentons le nombre 
de places des écoles susceptibles d’ac- 
cueillir les candidats actuels après deux 
années de préparation. (.….) 

A plus longue échéance, peut-être 
pourrons-nous rejoindre la perspective 
de ces instituts que préconise M. Gaston 
Berger ; peut-être aussi, conservant notre 
vieux système, ferons-nous progresser 
parallèlement le nombre des élèves des 
préparations et le nombre de places 
dans les écoles. Nous obtierfdrons cela en 
construisant progressivement de nou- 
velles écoles, capables d’abriter et de 
former enfin une élite, digne par sa qua- 
lité et par sa quantité de notre pays. 


L'Association Générale des Préparations 
aux Grandes Ecoles Scientifiques 


CLAUDE NEUSCHWANDER, 
Président. 
BERNARD ARCHER, 
Vice-Président. 


(1) Voir L'Express, n° 251, page 7. 
Et les sous-dépositaires ? 


Si les « kiosquiers » jugent insuffi- 
sante leur ristourne de 20 %, ce qui est 
vrai, avec les frais énormes actuels dont 
tout commerce est grevé, que dirions- 
nous, nous les sous-dépositaires qui 
n'avons que 15 %, moins 2 % pour frais 
de livraison (obligatoire), c’est-à-dire 
13 % ? 

Avec ce que le client « oublie » de 
nous payer, parce qu’un jour il n’a pas 
de monnaie, ou bien ce que l’on perd 
quand un hebdomadaire fait un numéro 
spécial inattendu et que le client « n’a 
pas assez sur lui », on travaille en réa- 
lité à 10 %. 

Le pain, le vin et le 
moins chers pour 
que pour les autres 
naux ? 


beefsteak sont-ils 
sous-dépositaires 
marchands de jour- 


} 
ICS 


M. MESURAT, 
Antony. 


« Temps de Paris » 


Dans l’article de votre journal, en date 
du 13 avril 1956, à propos du « Temps 
de Paris », il est indiqué : « …Parallè- 
lement, M. Morisot et ses amis connus. 
Robert André (Esso Standard)... et occul- 
tes, sont entraînés à mener contre « Fran- 
ce-Soir » la bataille du tirage. » 

La présentation donnée à cette infor- 
mation peut créer l'impression dans l’es- 
prit de vos lecteurs que ma société 
« Esso Standard » patronne le journal 
« Temps de Paris ». Par une tradition 
bien établie, ma société s’abstient tou- 
jours de toute participation à toute af- 
faire de presse. Il en résulte que ma 
société n’a aucun intérêt, direct ou indi- 
rect, dans « Le Temps de Paris », et je 
vous serais reconnaissant d’en prendre 
acte, 

Le président directeur général 1: 
S. SCHEER. 
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[Dont acte, M. Robert André, qui 
est administrateur de l'Esso Stan- 
dard, n'est actionnaire du « Temps 
de Paris » qu'à titre personnel.] 


Erreur d'adresse 





Nous avons installé par erreur, la se- 
maine dernière, les bureaux du « Temps 
de Paris », rue d'Enghien, alors qu'ils 
se trouvent rue de Richelieu, dans l'an- 
cien immeuble du « Journal ». 

La rue d'Enghien appartient en effet 
à la Société du Petit Parisien : gérant 
statutaire, Pierre Dupuy. Ce n'est pas 
lui, mais ses neveux, Jacques et Jean 
Dupuy, qui participent au financement 
du « Temps de Paris ». 





Mots croisés n° 27 


LE 





HORIZONTALEMENT : 1, Façon de 
plaider, — 2. Le plus fort a un col; Pour- 
suivi même par les culs-de-jatte. — 3. Le 
service est pour lui. — 4, Celle d'Orléans 
n’était par Orléanaise. — 5. De grand 
prix, quand elle est lourde; Son point 
porte un autre nom, — 6, La méditation 
y est à peu près le seul recours; S’appli- 

que à un cœur 
averti, — 7. Vrai- 
ment meilleur ami 
que fils. — 8. Tint 
bon; Commun à 
Périclès et Aspa- 
sie, — 9, Mandée, 
— 10. Son activité, 
très intermittente, 
se place rarement 
en semaine. 


VERTICALE- 
MENT : I. N'est 





Solution pas fréquenté, com- 

du numéro 26. me on pourrait le 
croire, par les la- 

ryngotomistes. — Il, On y trouve des 
côtes et des rochers. — III, Qualité d’un 
cri, d’une pointe, d’un esprit, — IV, Com- 
pris; S’oppose à la taille, — V, Fille d’un 
Dagobert; Précède un mieux, dans les 
bors moments. — VI, Mieux suspendue, 
sur l'autoroute que dans la mine; Muni, 
puis démuni d’un cordon. — VII, Si petit 
qu'il soit, peut faire un prenom et ur 


verbe; Où l’on repart à zéro; Pas lourd 
comme on dit, 


. 
VIII. Annoncé tel, après 


un comptage; Vidé par le bleu. 


Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 


A. Tirage des I.PR. 
Dé Omer re à d 


_Æ À OR (R. Séguin) 
Pt e FSYNOICALE4 10, r. du Faub.-Montmartre, 
F _“S PARIS 


DIRECTION : 
Françoise GIROUD 
J.-J. SERVAN-SCHREIBER 
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L'EXPRESS 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


L'ACQUITTEMENT PRÉPARÉ 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 


« Ils ameutent la France, ils se cachent derrière sa légitime émotion, ils ferment 
les bouches en troublant les cœurs, en pervertissant les esprits. Je ne connais pas de 
plus grand crime civique. Et c’est un crime encore que de s'être appuyé sur la presse 
immonde, que de s’être laissé défendre par toute la fripouille de Paris, de sorte que 
voilà la fripouille qui triomphe insolemment dans la défaite du droit et de la simple pro- 
bité. C’est un crime d'avoir accusé de troubler la France ceux qui la veulent généreuse... 
C’est un crime d’égarer l'opinion, d'utiliser pour une besogne de mort cette opinion qu'on 
a pervertie. C’est un crime d’empoisonner les petits et les humbles, d’exaspérer les pas- 
sions de réaction et d’intolérance.. C’est un crime que d'exploiter le patriotisme pour 
des œuvres de haine. » 


“AUDITION des témoins, qui 

a duré cinq semaines, au 

procès des fuites, se ter- 
mine. Les plaidoiries vont commencer 
et le jugement du tribunal militaire 
doit être prononcé dans le courant 
de la semaine prochaine. 

L'opinion publique était, au début 
du procès, assez peu émue par une 
affaire dont les éléments étaient clai- 
rement réunis et bien délimités, une 
affaire qui paraissait avoir été tran- 
chée par la réunion des preuves, l'ar- 
restation des coupables et leurs 
aveux. 

Mais ce qui commençait dans une 
certaine clarté s'est obscurci de jour 
en jour. 


Cotte obscurité étrange que le dé- 
roulement du procès «a fait tomber sur 
l'affaire apporte dans le pays une dou- 
loureuse inquiétude. 


L'impression que le compte rendu 
du déroulement des audiences a gra- 
vée, peu à peu, dans l'esprit public 
est que la trahison, au lieu d'être 
contenue dans la divulgation et la 
distribution de comptes rendus de co- 
mités secrets de Défense nationale 
(qui sont reprochées aux accusés du 
procès actuel) serait une entreprise 
plus vaste et plus puissante, qui 
s'étendrait à des parlementaires im- 
portants, à une partie de la presse, à 
des membres des crands corps de 
l'Etat. 


* 


OUR que cette impression 
devienne une certitude, 
pour que l'opinion fran- 
çaise tout entière soit amenée à con- 
clure que «la trahison est partout » 
comme l'a dit l'un des témoins qui 
est peut-être aussi l'un des complices 
— que les échecs de notre politique 
lui ont été dus, que les institutions 
de la République sont atteintes jus- 
qu'à la moelle ;: pour que la méfiance 
et la suspicion s'installent dans le 
pays à l'égard des hommes publics 
dont le patriotisme a été constamment 
difamé (depuis qu'ils ont révélé et 
brisé le «réseau Baranès»), il suffi- 
rait maintenant de mettre au déroule- 
ment du procès le point final attendu : 
que le tribunal militaire refuse de 
condamner le principal accusé, André 
Baranès, indicateur appointé, diffama- 
teur et faussaire, soit en l'acquittant 
purement et simplement, soit en 
ajournant le procès par une astuce 
de procédure. 


Blanchir Baranès qui a recopié, 
transmis et distribué les comptes ren- 
dus secrets des Comités de Défense 
nationale (ce qui n'est plus contesté), 
qui «a fabriqué de faux documents 
utilisés comme pièces ‘/ d'accusation 
contre des ministres en exercice (ce 
qu'il ne cherche même plus à nier), 
ce serait bien, en effet, faire un choix 
Précis et un choix éclatant. 


Ce serait d'abord couvrir et justifier 
ceux qui, avec Baranès et en se ser- 
vant de lui, ont trahi les devoirs de 
leur charge, sous le manteau du pa- 
triotisme, pour discréditer et abattre 
les représentants de la nation, plei- 
nement investis, dont ils voulaient 
détruire les conceptions politiques. Ce 
serait donner la cautica solennelle 
d'une haute instance judiciaire aux 
accusations, répétées sans preuves ni 
Présomptions, du principal accusé 
Contre les ministres et les fonctionnai- 
res que lui et ses complices ont in- 


lassablement diffamés pour se dé- 
endre. 


Blanchir Baranès, ce serait ainsi ou- 
vrir directement la voie à un autre 
procès, celui des homues politiques 
qui ont exprimé et qui expriment au- 
jourd'hui une opinion que l'on veut, 
coûte que coûte, discréditer: au prix 
même de nouveaux «faux patrio- 
tiques ». 

Voilà ce qu'on espère obtenir des 
juges du tribunal militaire dans le 
courant de la semaine prochaine. 


* 


ES juges, nous ne les con- 

naissons pas. Nous ne sa- 

vons rien de leurs person- 
nes ni de leurs opinions. Nous som- 
mes persuadés qu'ils cherchent à pro- 
noncer leur verdict en toute conscience 
et en toute indépendance. Mais nous 
avons pu constater, d'un bout à l'au- 
tre du procès, que tout a été mis en 
œuvre, jour après jour, pour leur pré- 
senter une certaine version des choses 
et pour les éloigner de la vérité cha- 
que fois qu'elle commençait à appa- 
raître. 

À partir des pièces qui sont au dos- 
sier et des témoignages entendus, 
sans aucune révélation vraiment nou- 
velle, il serait simple d'établir d'une 
manière cohérente le déroulement 
réel de l'affaire, d'en démasquer les 
vrais promoteurs et leurs motifs. Mais 
au lieu de rassembler les pièces, une 
à une, avec une volonté de clarté, 
les mois de l'instruction et les semai- 
nes d'audience ont abouti à les dis- 
perser, à les éparpiller, à défaire et 
à brouiller les liens qui les rassem- 
blent jusqu'à ce qu'il n'apparaisse 
plus qu'une inextricable confusion 
d'où le principal inculpé actuel, et 
ceux qui le protègent, puissent sortir 
comme des patriotes et des victimes. 


* 


HAQUE fois qu'une ouver- 

ture vers la -lumière s'est 

présentée, des mains habi- 
les, disposant de bien de: complicités, 
sont venues aussitôt replacer le voile 
devant les yeux des juges. Les ques- 
tions décisives ont été écartées. Nous 
n'en donnerons pas ici la liste : c'est 
toute l'histoire de l'affaire et le mo- 
ment n'est pas encore venu de la re- 
tracer. Pas avant le jugement. Mais 
nous nous permettrons, pour aujour- 
d'hui, d'attirer l'attention des juges 
du tribunal militaire sur quelques-unes 
de ces questions que l'on a escamo- 
tées sous leurs yeux. 


Pourquoi M. Martinaud-Déplat 
a-t-il détruit, en juin 1954, le do- 
cument. essentiel, la principale 
pièce à conviction, la seule qui 
établisse la première des fuites, 
et pourquoi M. Dides, pendant 
plus de cinq mois, en a-t-il soi- 
gneusement eaché l'unique co- 
pie existante? Pourquoi MM. 
Laniel, Pleven, Martinaud-Dé- 
plat et Baylot ont-ils tous dissi- 
mulé, au moment de la passa- 
tion des pouvoirs, les éléments 
qui auraient permis de suivre 
l'affaire ? Pourquoi a-t-on « ou- 
blié» de recueillir les déposi- 
tions de AM. Gabriel-Robinet et 
Martel Gabilly, à qui André 
Baranès en fuite a remis des 
informations Ccrites couvertes 
par le secret de Défense natio- 
nale ? Pourquoi André Baranès 
et Charles Délärue, au moment 


EMILE ZOLA. 


où leur complicité active dans 
la divulgation était acquise, 
ont-ils l'un et l'autre bénéficié 
providéntiellement de mises en 
liberté insolites? Pourquoi et 
comment M. Baylot, déchargé 
depuis deux mois de toutes 
fonctions officielles, a-t-il pu 
transmettre à un tiers une fiche 
qui appartenait à des dossiers 
de la préfecture de police ? 
Pourquoi le document officiel 
d'analyse des papiers Baranès, 
document de base, a-t-il été 
écarté jusqu'aux derniers jours ? 
Pourquoi et comment M. Jean 
Legendre pouvait-il être, dès le 
3 décembre 1954, possesseur de 
documents secrets que le juge 
d'instruction recherchait vaine- 
ment, et qui auraient dû se 
trouver à la préfecture de po- 
lice d'où ils vaient mystérieu- 
sement disparu? Pourquoi ces 
documents réapparaissent-ils fi- 
nalement par les soins de 
M. Tixier-Vignancour ? Et com- 
ment ce dernier a-t-il eu 
connaissance aussi d'un rap- 
port administratif de la D.S.T. 
qui avait été remis à un seul et 
unique destinataire officiel. 


k 


OUTES ces questions, et 

bien d'autres aussi trou- 

blantes, «n'ont pas été 
posées ». Il est encore temps de le 
faire. Il est temps encore que l'atten- 
tion des juges soit attirée sur quel- 
ques-uns des éléments qui n'ont pas 
été mis en pleine lumière, et sur les- 
quels pourrait se fonder la vérité. 


Mais tout a été mis en scène pour 
les conduire, au contraire, vers l'ac- 
quittement du principal accusé actuel 
et ainsi vers la mise hors de cause 
de ceux, beaucoup plus importants et 
plus puissants que lui, qui l'ont uti- 
lisé, qui l'ont manœuvré depuis le 
début de l'aifaire et qui n'ont 
cessé à aucun moment de tirer les 
ficelles. Procès insolite d'où la contra- 
diction indispensable, d'où l'opposi- 
tion essentielle entfe l'accusation et 
la défense ont paru étrangement 
absentes. 


Comment, dans ces conditions, les 
juges du tribunal militaire, si rien ne 
venait les alerter à l'h_ure où nous 
sommes, ne tombergient-ils pas, en 
toute bonne foi, dans l: piège qui 
leur a été tendu? Ce même piège 
avait été disposé devant leurs mal- 
heureux prédécesseurs, qui ont été 
bafoués dans les mêmes conditions, 
dans une autre affaire aussi grave, et 
qui ont acquitté le commandant 
Esterhazy, au grand soulagement — 
momentané — des complices influents 
qui le protégeaient. Ces juges étaient 
des hommés de bonne foi: mais ont- 
ils servi le prestige de la justice fran- 
çaise lorsque quelques mois plus 
tard celui qu'ils avaient acquitté les 
a couverts de ridicule et de honte en 
reconnaissant lui-même son crime et 
en dénonçant ses complices ? 


Après ce triste jugement d'il y «a 
un demi-siècle, un homme indépen- 
dant, Emile Zola, n'hésita pas à pu- 
blier ce que la justice n'avait pas 
cherché à découvrir. Le devoir des 
hommes libres pourrait être bientôt de 
s'inspirer de cet illustre exemple. 


[.-J. S.-S. 


3° ANNEE, — N° 252 


GOUVERNEMENT 


Le deuxième front 
M GUY MOLLET a fait en huit 


jours trois déclarations sur sa 
politique algérienne. Le président du 
Conseil, répondant publiquement aux 
réserves qui s'étaient exprimées au 
cours des réunions ministérielles de 
la semaine dernière, entendait prou- 
ver quil n’est nullement l'otage des 
partisans de la répression et du statu 
quo, mais qu’au contraire le rappel 
des disponibles et la « pacification » 
prennent place dans un vaste cadre 
de réformes susceptibles de faire re- 
haitre la confiance des masses mu- 
sulmanes et de préparer de véritables 
négociations avec les représentants 
élus de toute l’Algérie. 
Renouvelant l'appel qu'il avait lan- 


‘cé le 28 février pour un cessez-le-feu, 


le chef du gouvernement a, pour la 
première fois, déclaré qu’il autorisait 
les contacts locaux susceptibles de 
favoriser un cessez-le-feu sur le plan 
local. 

Cette semaine même, dans une dé- 
claration faite au journal tunisien 
« L’Action », des leaders du « Front 
de la Libération nationale » lui ont 
répondu : « Une guerre politique ne 
peut cesser que par des négociations 
politiques. » 


Questions 


Nos interlocuteurs doivent. être 
élus, maintient cependant le président 
du Conseil. 

Mais si le principe d’une consul- 
tation électorale, trois mois après le 
retour au calme, est clair, à Paris 
même des parlementaires s’interro- 
gent déjà sur les conséquences de 
cette consultation. 

« Que se passera-t-il, demande l’un 
d’eux, si-nos « interlocuteurs » procla- 
maient avant tout dialogue une répu- 
blique algérienne ? » 

Le président du Conseil a déjà ré- 
pondu : « Les réformes envisagées en 
Algérie doivent amener un renverse- 
ment de lopinion musulmane en fa- 
veur de la France. » 

Quelles sont ces réformes ? 

Outre la dissolution de l’Assemblée 
algérienne, qui ne fait que consacrer 
un état de fait (« elle avait cessé 
d’être représentative », a déclaré 
M. Guy Mollet), il s’agit essentielle- 
ment : 1° de l'accession des musul- 
mans à la fonction publique ; 2° de la 
redistribution de terres irrigables aux 
fellagha. Ces réformes qui, appliquées, 
pourraient effectivement modifier la 
situation, dépendent cependant de la 
même administration dont la Fédéra- 
tion socialiste de la Haute-Garonne 
écrit : « Son action obstinée et sa po- 
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litique désuète peuvent annihiler les 


meilleures intentions gouvernemen- 
tales. » 
Dans le climat actuel d’ailleurs, 


l'opinion musulmane ne croit pas en- 
core aux réformes. Elle a réagi, en 
revanche, avec émotion, en apprenant 
la semaine dernière la mort de 
M. Bendielloul, frère de l’ancien dé- 
puté modéré, qui, arrêté comme sus- 

ect, a été abattu par une sentinelle 
rançaise <« alors qu’il tentait de 
fuir ». 

Si elles n’ont pas trouvé d’écho, 
semble-t-il, dans la masse musulmane, 
les déclarations de M. Guy Mollet 
étaient cependant encore trop auda- 
cieuses pour les ultras d’Algérie, qui 
ont aussitôt procédé à la réouverture 
de ce que M. Lacoste appelle le 
« second front ». 


A Alger, la dissolution de l’Assem- 
blée algérienne a été qualifiée de « ca- 
pitulätion devant ceux qui ne sont 

as particulièrement les amis de la 
‘rance ». « Présence française », au 
sujet des prises de contact locales au- 
torisées par le président du Conseil, 
a aussitôt parlé de « politique de la 
figure tendue pour recevoir des gi- 
fles >, déclarant : « Aucun Français 
d'Algérie ne peut accepter que les 
chefs des assassins deviennent demain 
des interlocuteurs. En tout état de 
cause, aucun compromis ou marchan- 
dage ne peut être subordonné à un 
éventuel cessez-le-feu. > Pour couron- 
ner ces déclarations, « Présence fran- 
çaise > affirme: « Si des élections 
doivent avoir lieu après la répression 
de linsurrection, elles ne peuvent 
avoir lieu qu’au double collège. » 


Autres questions 


Ainsi, pour avoir tenté de s’écarter 
un peu de la voie étroite dans la- 
quelle entendent le maintenir les ul- 
tras, M. Guy Mollet peut mesurer la 
difficulté de son entreprise. D’autant 
qu’un nombre croissant de ses amis 
politiques lui rappellent avec force 
son mandat et qu’il recoit chaque 
jour des lettres comme celle que vient 
de lui adresser un groupe de jeunes 
disponibles sursitaires : € Si 400.000 
hommes arrivent à rétablir l’ordre en 
Algérie, peut-on dire que la paix en 
résultera ? Faire la paix serait répon- 
dre aux aspirations politiques et so- 
ciales des Algériens. Nous y serons 
contraints demain : pourquoi ne pas 
le faire aujourd’hui ? >» 


du pouvoir. 


L° politique suivie par le gouverne- 
ment depuis le 6 février dernier 
noùs rémplit d'ämertumé et d'inquié- 
tude. Son président fait prendre au 
parti de Jaurès de terribles responsa- 
bilités. (...) . 

Il n'est plus question, aujourd'hui, 
de pacification ni même de répression 
aveugle ;: c'est, pratiquement, l'exter- 
mination qui s'abat sur les malheu- 
reuses populations musulmänes du 
Constantinois et de la Kabylie, dont 
la majorité faisaîft encore confiance au 
parti socialiste et à la France répu- 
blicaine. 

Chaque jour, de prétendus suspects 
ou des otages sont exécutés... 

Et tous les démentis officiels de ces 
faits, donnés dans la presse ou à la 
radio, sont la confirmation pour les 
populations algériennes et les repré- 
sentants des puissances étrangères 
de la désinvolture avec laquelle on 
veut tromper l'opinion publique métro- 
politaine... 

Où s'arrêtera cette politique ? Per- 
mettrez-vous, camarades parlementai- 
res et camarades du Comité directeur, 
qu'elle continue ? 

Croyez-vous que les militants socia- 
listes qui n'ont pas perdu la tête puis- 
sent l'accepter ? 

Pensez-vous à la réprobation de 
l'opinion publique française et étran- 
gère, le jour où la triste vérité sera 
enfin connue, malgré tout le soin mis 
à la cacher ?.… 

En nôtre âme et conscience, nous ne 
pouvons l'accepter. 









LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LA 7° D.R.M. DÉBARQUE A ALGER. 


« Si 400.000 hommes arrivent à rétablir l’ordre... » 


PARLEMENT 
Tout le monde attend 


ROIS semaines de vacances ne pa- 

raissent pas avoir modifié les rap- 
ports du Parlement et du gouverne- 
ment. Les deux sujets brûlants de 
l'actualité — l'Algérie et la politique 
financière — n’ont fait, à ce jour, 
l'objet d’aucune demande d’interpel- 
lation, alors que 282 rapperts et pro- 
positions de tous ordres ont été dé- 
posés pendant ces trois semaines. 

Le jeu continue d’être faussé, à 
droite, par l’hypothèque poujadiste. 
L’accession au pouvoir d’un socia- 
liste a contribué, à gauche, à figer 


l’Assemblée. u 
A droite 


© Le M.R.P. offre peut-être le specta- 
cle le plus surprenant. Il reste le 
troisième groupe en importance. 
Mais ses 74 députés sont comme pa- 
ralysés. 


Un cri d'alarme — 


Le président du Conseil et le Comité directeur du parti socia- 
liste sont en possession, depuis quelques jours, d’un document im- 
pressionnant (1). Il s’agit d'une longue lettre, envoyée et signée par 
plusieurs leaders socialistes d'Algérie, et qui dénonce avec une 
angoissante précision les conséquences de la politique actuelle. 
Tous les signataires sont inscrits au parti depuis plus 
et parmi eux on note l’ancien député de Constantine, M. Benbahmed, 
æ jouit d’une grande autorité personnelle à l'Assemblée nationale. 

n jugera de leur iriquiétude par le ton des extraits que nous 
sommes. en mesure de publier ici. On doit espérer que l'existence 
de ce document provoquera, sans délai, un examen de conscience 
et un débat dans tous les partis qui se partagent la responsabilité 


e trente ans, 


Le parti avait pris position sur le 
problème algérien lors du dernier 
congrès national. Ses ministres ni son 
comité directeur n'avaient le droit de 
transgresser délibérément ses volon- 
tés, de tenir pour nulles ses dé- 
cisions.. 

Il était nécessaire d'é urer l'admi- 
nistration, de dissoudre les conseils 
municipaux et de les remplacer par 
des délégations spéciales chargées de 
préparer et de présider aux élections. 

En l'absence d'une définition pré- 
cise du statut politique que devrait 
entraîner la reconnaissance de la per- 
sonnalité algérienne et faute de toute 
mesure propre à faire respecter le 
suffrage universel, il était enfantin de 
promettre, sans plus, aux musulmans, 
des élections libres en échange d'un 
cessez-le-feu (.….) 

En conséquence, nous demandons 
qu'une commission d'enquête, dési- 
gnée par Je parti, vienne en Algérie 
se rendre compte sur place de la si- 
tuation et vérifier le bien-fondé des 
affirmations produites tout au long de 
notre lettre. 

Si le parti refusait de nous enten- 
dre, il ne nous resterait plus qu'à 
nous désolidariser publiquement et 
par tous les moyens que nous juge- 
rions utiles d'une politique insensée 
qui discréditerait à jamais le parti et 
ses hommes. 


(1) M. Bourgès-Maunoury donc peut en 
demänder le texte original au chef du 
gouvernement, <e qui lui. évitera de venir 
perquisitionner à «L'Express », 


Absent du gouvernement, le M.R.P. 
est cependant, plus peut-être que tout 
autre parti, soucieux de sa longévité. 
Au dernier Comité National du Mou- 
vement, Maurice Schumann a donné 
le ton : « Les responsabilités graves 
assumées par le parti socialiste, quel- 
les qu’aient pu être ses erreurs pas- 
sées… exigent son maintien au pou- 
voir. » 

Donc, le M.R.P. rengaine ses désac- 

cords, son hostilité même au Front 
républicain. Il se tait pour tenter de 
renouer une alliance brisée dans la 
précédente législature. Il se contente 
seulement de relancer, de temps en 
temps, M. Guy Mollet, pour le presser 
de prendre la tête de la « majorité 
républicaine > — dont le M.R.P. se- 
rait membre à part entière. 
@ Les indépendants n’ont pas voté 
l'investiture. mais ils ont accordé les 
pouvoirs spéciaux. Leur bouillant se- 
crétaire général, M. Duchet, s’est ef- 
forcé à pe reprises de donner 
un ton d’opposition véhémente. Mais 
M. Pinay a freiné ses ardeurs. Désap- 
prouvé par là majorité des députés 
modérés, M. Duchet adrésse désormais 
ses félicitations  « sans réserve » à 
M. Robert Lacoste, sait gré à M. Guy 
Mollet d’avoir manifesté « le souci le 
plus élevé de l'intérêt national >», tout 
en continuant à critiquer avec. une 
égale énergie les « écarts >» de M. Pi- 
neau et la « démagogie >» de M. Ga- 
zier. 


A gauche 


© Les radicaux « suivent »,sans en- 
thousiasme. Les « jeunes turcs » du 
groupe s’inquiètent de voir.la politi- 
que algérienne « s’écarter notablement 
des promesses faites aux électeurs du 
Front républicain », selon une motion 
votée sur l’initiative de M. Hernu, dé- 
puté de la Seine. Les ministres radi- 
caux, et particulièrément M. Bourgès- 
Maunoury, sont conviés de façon im- 
pérative à venir défendre et expliquer 
leur attitudé devant le groupe. La réu- 
nion, le 20 avril, du Comité ‘exécutif 
radical, placéra face à face céux qui 
détiennent des portefénilles et ceux 
qui leur ont confié uñ mandat politi- 
que qui demeure inappliqué. 
@ Les socialistes mettent un soin lé- 
gitime à étouffer les divergences qui 
se sont manifestées déjà au sein de 
leur groupe, notammietit lors de la 
discussion sur les pouvoirs spéciaux. 
Mais le trouble gagne plusieurs fédé- 
rations : le Nord, la Haute-Vienne, les 
Bouches-du-Rhône réclament des né- 
gociations et la création « d’une Al- 
gérie autonome et fédérée » ; les Ar- 
dennes suggèrent la convocation d’un 
congrès extraordinaire. Le bureau du 
groupe s’est vivement ému de la pro- 
testation reçue de l’ancien député 
Benbahmed et de plusieurs: élus so- 
cialistes d’Algérie (voir ci-contre). 
© Les communistes, enfin, ont pra- 
tiqué jusqu'ici le conformisme que 
l’on sait au nom de « l’unité ». Le 
ton a quelque peu monté dans leur 
presse depuis que le rappel-des dis- 
ponibles est devenu effectif. « Négo- 
ciez ! », ordonne, dans le titre de 
son éditorial, Jacques Duclos dans 
« L'Humanité », Mais, sans cesse, on 
rappelle, comme l’a fait Etienne Fa- 
jon récemment encore, que « l’action 
commune des commutistes et des 
socialistes reste . Pimpératif.-n° 1 », 
Qué le parti communiste change de 


tactique et se mette à pratiquer une 
surenchère vigoureuse, sur le plan al 
gérien notamment, et la position des 
socialistes peut devenir rapidement 
intenable. Si le M.R.P. lâchait la 
S.F.LO., les modérés, qui hésitent, 
eux, à se couper des républicains po- 
pulaires, se sentiraient aussitôt libé. 
rés. Une nouvelle offensive scolaire, 
et le M.R.P. se trouverait rejeté à 
droite. Ainsi l’enchevêtrement des po- 
sitions fait penser à un château de 
cartes : le retrait d’une pièce pour- 
rait faire effondrer l'édifice. 

Dans l'immédiat, ce sont les impôts 
nouveaux prévus par le gouverne. 
ment qui menacent le plus sérieuse- 
ment cette fragile construction. 

Les poujadistes vont évidemment 
peser de toute leur force démagogi- 

ue sur les modérés et le M.R.P. Ce 

ernier aura-t-il le courage de voter 

les impôts, s’il est seul des partis 
non représentés au sein du cabinet 
à le faire ? C’est lui demander de 
l’héroïsme alors qu’il n’est pas sûr que 
tous les radicaux, et moins encore les 
républicains sociaux, suivent le gou- 
vernement. 

De même, à l’autre extrême, les 
communistes, en annonçant qu'ils re- 
füseraient de voter la majoration de 
la surtaxe progressive, ont mis beau- 
coup de socialistes dans Pembarras. 

La chance de. M. Guy Mollet de 
l'emporter est de poser, par la ques- 
tion de confiance, le problème de 
politique générale et de bénéficier une 
fois encore dé l’équivoque contradic- 
toire qui draine vers lui les voix com 
munistes et modérées. 


ECOLE 


La nouvelle ligne 


AE, M. René Billières, ministre 
de l'Education nationale, a déclaré 
au congrès de l’Union des ‘aînicales 
laïques du Nord que la « laïcité 
n'avait jamais porté le masque crispé 
de l'intolérance ». Au Parlement, l'of- 
fensive contre la loi Barangé a tourné 
court ét ses collègues: socialistes ‘di- 
sent à M. Deixonne, don Quichotte 
de la laïcité, qu’il est des problèmes 
de l’heure plus graves que celui des 
subventions aux écoles privées. Ce- 
pendant, ni le Comité d'action laïque, 
ni les A.P.E.L. (Association de parents 


————— © oo 








Pour votre ORGANISATION COMPTABLE 


consultez 


Kalamazoo 


Une de nos solutions : 
Gagner 70 %, sur le temps consacré 
hier à l'établissement dé la paye. 


Votre résolution : Connaître 


Kalamazoo 


et adopter la solution 


KALAMULTY 


Sans engagement prenez dès aujourd'hui 
un rendez-vous : 


AVRon 26-81 - Postes 46 ou 47 


51, rue Emile - Zola 
MONTREUIL (Seine) 
















L'ÉXPRÉSS. — 20 AVRIL 1956 





OT 


















































































°° 7 





d'élèves de lenseignement libre) 
n'ont définitivement désarmé. Et de 
nouveaux assauts se préparent pour 
un proche avenir. 

Depuis quelques semaines cepen- 
dant, des initiatives se sont multi- 
pliées tendant à éviter de nouvelles 
explosions brutales de la querelle sco- 
laire, Un groupe de députés radicaux, 
conduits par MM. Roland et Hernu a, 
d'une part, pris contact avec 
Mur Courbe et le cardinal Roques, 
archevêque de Rennes et président de 
ja Commission épiscopale de l’ensei- 
gnement, et, d'autre part, entrepris 
la rédaction d’un texte qui pourrait 
être soumis à l’Assemblée dans Îles 
semaines qui viennent. 


Le projet 

Ce projet comprendrait deux dis- 
positions : 

— Création d’une commission de 
quinze membres : cinq représentants 
de chacun des deux enseignements, 
cinq conseillers d'Etat. But : étudier 
les modalités d’intégration de l’ensei- 
gnement privé dans l’Université na- 
tionale. Elle donnerait son avis pour 
la répartition des fonds de la loi Ba- 
rangé ; 

— prise en charge par l'Etat des 
mäîtres laïcs des établissements pri- 
vés, dont les directeurs accepteraient 
l'inspection et le contrôle des pro- 
grammes et de la qualité de l’ensei- 
gnement. 

Ce projet est à la fois révolution- 
naire et habile, Révolutionnaire, car, 
pour la première fois, il intègre la so- 
lution de la guerre des écoles dans 
une solution d'ensemble du problème 
de l’enseignement. Habile, car :ïl 
désarme les ultras des deux côtés. 


A dix voix près 

La hiérarchie catholique s’est sou- 
vent laissé emporter depuis la Li- 
bération par les débordements de 
certains fanatiques de l’enseignement 
libre, Certains évêques ne sont pas 
fâichés de voir aujourd’hui la ligne 
d'arbitrage de la laïcité passer à l’in- 
térieur du parti radical et non plus 
du M.R.P. L'avenir de la loi Barangé 
dépend en effet du vote d’une di- 
zaine de jeunes «€ turcs » radicaux. 
Ce qui permet de faire comprendre 
aux dirigeants des A.P.E.L. la néces- 
sité de « causer ». 

De nombreux dirigeants chrétiens 
s'emploient de leur côté à faire avan- 
cer une solution de compromis. Dans 
une série d'articles. publiés par 
« Témoignage Chrétien », un docteur 
en théologie — dont l’anonymat re- 
couvre un père jésuite fort connu — 
expose la double exigence de l’Eglise 
et de l'Etat en matière scolaire et 
déclare qu’un concordat qui mettrait 
fin à la dernière de nos guerres de 
religion qu'est la querelle scolaire, se- 
rait une œuvre de sagesse politique. 


FINANCES 


La dure réalité 


RAMADIER, ministre des Finan- 

* ces, juge de plus en plus né- 
cessaire un effort fiscal supplémen- 
taire. Il vient de le dire. Les écono- 
mies budgétaires ont simplement en- 
digué le flot montant des dépenses 
civiles. Et il apparaît maintenant que 
les dépenses militaires d’Algérie vont 
dépasser 250 milliards. 

Le ministre des Finances a réussi 
à opérer d'importantes économies, 
Puisque les 200 milliards de deman- 
des nouvelles présentées par les mi- 
nistères civils ont pu être réduites de 
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Stage de formation début mai et mise en 
service fin mai sur les lignes intérieures amé- 
ficaines pour une durée probable d'un an. 
Possibilité de ‘réengagément ultérieur par 
AIR FRANCE à Paris, Adresser candidature 
et photo d'identité ou se présenter à AIR 
FRANCE, direction du Personnel, 2, rue 
Marbeuf, le 24 avril au plus tard 
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telle sorte que le plafond de ces dé- 
penses (fixé à 2.720 milliards) ne sera 
dépassé qu’à concurrence de neuf 
milliards, montant des charges socia- 
les récemment votées. 

Mais il y a des économies fécondes, 
celles qui traduisent des réformes, 
une amélioration du rendement des 
services publics. Il y a aussi des éco- 
nomies malheureuses. On doit avouer 
que les économies du gouvernement 
semblent être plutôt’ de cette dernière 
catégorie. 

D'une part, en effet, on a opéré une 
réduction générale de 1 % sur les dé- 
penses de personnel et de 2 % sur les 
dépenses de matériel, ce qui est une 





PAUL RAMADIER. 
Combler un nouveau trou. 


manière tout à fait absurde d’écono- 
miser : chacun sait qu’il y a des ser- 
vices pléthoriques, mais d’autres fé- 
conds, productifs, qui n’ont pas as- 
sez de moyens. 

On a admis aüssi que les crédits 
non dépensés en 1953 (pour les dé- 
penses en capital de l'Etat) vien- 
draient en déduction des crédits pré- 
vus pour 1956, ce qui aboutit à conso- 
lider le retard pris l’an passé dans 
l’utilisation des possibilités d’investis+ 
sement. 


Que faire ? 


Il serait injuste néanmoins de ne 
pas tenir compte des extraordinaires 
difficultés qu’il y a à réduire les dé- 
penses de l'Etat. Sur quel poste peut- 
on opérer ? Sur les 400 milliards de 
dépenses en capital ? C’est peu sou- 
haitable. Sur les charges militaires ? 
On vient de voir qu’il fallait ajouter 
au moins 250 milliards aux 900 mil- 
liards prévus. Peut-on diminuer les 
interventions économiques, qui repré- 
sentent quelque 600 milliards ? Dans 
la plupart des cas, une hausse des 
prix en résulterait. Les charges de 
la dette sont par définition irréducti- 


-bles. Restent les 1.500 milliards qui 


constituent les moyens de fonctionne- 
ment proprement dits de l’Adminis- 
tration. Seules des réformes, immé- 
diatement coûteuses, pourraient 
conduire à long terme à des réduc- 
tions sensibles. 

Une augmentation du prélèvement 
fiscal, dont la principale difficulté 
vient du fait qu’elle sera réalisée en 
aggravant un système fiscal foncière- 

















La classe anglaise 
et la fantaisie italienne 
adaptées 

au bon goût français. 
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qualités des vestons et costumes français 
et importés qu'Holmès vous invite à 
choisir dans sa splendide collection de 


Et son RAYON DE DAIM 
le plus élégant de Paris 


22, AV. VICTOR-HUGO - PARIS - PAS. 57-03 





ment injustes semble difficile à éviter. 

On mesure ainsi le trouble que sont 
venues jeter dans un budget déjà très 
« tiré » la rapide et importante aug- 
mentation des dépenses militaires en 
Algérie et l'institution d’un Fonds 
vieillesse généreux. Cacher les réali- 
tés serait inutile : faire la guerre en 
Algérie, augmenter l'allocation de 
plus de quatre millions de gens âgés, 
c'est ajouter près de 400 milliards de 
charges à un budget de 3.800 mil- 
liards, c’est porter le déficit à plus 
de 1.100 milliards, c’est rendre in- 
dispensables de nouveaux impôts — 
mais lesquels ? — ou inévitable l'in- 
flation. 


PIERRE POUJADE. 
Préparer un nouveau bond. 


MOUVEMENTS 
Pierrot plébiscité 


OUR le mouvement et, il faut bien 

le dire, pour le pays, je reste à 
votre tête, pourra annoncer Pierre 
Poujade aux militants de l’U.D.C.A. 
réunis le 30 avril en congrès national 
à Saint-Céré. 

A vrai dire, on se doutait que l’of- 
fre de « rentrer dans le rang, sans 
arrière-pensée ni rancœur » qu’il a 
lancée le mois dernier était une ha- 
bileté tactique. Le scénario se déroule 
maintenant selon les prévisions : di- 
manche, le conseil d'administration 
du mouvement (dix membres du 
« Bureau national » et dix-neuf délé- 
gués régionaux) a préfiguré le plé- 
biscite par un vote d’unanimité. Re- 
tenu à la tête de ses troupes € par 
une décision démocratique de la 
base », M. Poujade aura une autorité 
neuve et les mains libres pour épu- 
rer l’organisation et relancer son 
action publique. 

Déjà, quelques-uns des éléments les 
plus compromettants par leur passé 
politique et certains « activistes » 
trop remuants ont été prévenus de 
leur prochaine mise à l'écart. Les 
préparatifs entrepris en vue de l’of- 





fensive agricole s’accélèrent : plu- 
sieurs centaines de propagandistes 
sont en cours de formation; ils 


iront « travailler » dès le mois pro 
chain les milieux ruraux. Le nouveau 
journal agricole du mouvement tirera 
à 500.000 exemplaires. Les responsa- 
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EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS. 









LL” général Louis Blanc pourrait 
être prochainement nommé à 
un nouveau poste qui serait celui 
de commandant en chef de toutes 
les troupes d'Afrique du Nord. 

M. Guy Mollet songe à lui 
confier cette responsabilité pour 
centraliser les liaisons entre l'état- 
major de l'armée à Paris et les 
trois généraux qui commandent en 
Afrique du Nord : Lorrilot en Algé- 
rie, Burgonde au Maroc, Baillif en 
Tunisie. 










* 


PIERRE RHUMBERT est inter- 
* venu à la réunion du dernier 
comité directeur du parti socialiste 
et il a déclaré, en s'alressant à 
M. Guy Moilet, qu'il demandait la 
démission du ministre de la Dé- 
fense nationale, M. Bourgès-Mau- 
noury, à la suite des mesures 
prises contre M. Claude Bourdet et 
le professeur Marrou. 
Le président du Conseil «a ré- 
pondu que M. Bourgès-Maunoury 
n'était pas socialiste mais radical. 


* 


H ABIB BOURGUIBA, qui a main- 
tenant pris ses fonctions de 
président du Conseil vn Tunisie, a 
parlé à ses collaborateurs de deux 
projets qu'il voudrait mettre en 
œuvre. Il envisage d'inviter le 
sultan du Maroc à une conférence 
qui aurait pour but d'étudier 
comment leurs deux pays pour- 
raient travailler ensemble au réta- 
blissement de la paix en Afrique 
du Nord. Il «a déclaré : «Je suis 
pour toute action qui aidera la 
libération de l'Algérie. » 

D'autre part, il a l'intention d'in- 
viter son principal adversaire poli- 
tique, Salah Ben Youssef, à reve- 
nir dans sa patrie s'il accepte de 
travailler à ses côtés. 


* 


© CHI MINH, président de la 

République du Vietminh, en- 
voie quatre de ses principaux col- 
laborateurs en mission spéciale en 
France. 

Il leur a donné pour instructions 
de conclure le plus grand nombre 
possible de contrats avec des 
firmes françaises. Ils doivent, en 
particulier, négocier un accord 
commercial portant sur un milliard 
de francs avec le gouvernement 
français et obtenir qu'une première 
tranche de 9300 millions soit exé- 
cutée avant le mois de juin. 

C'est une première tentative d'Ho 
Chi Minh pour organiser les rap- 
ports économiques entre son pays 
et l'Ouest d'une manière plus indé- 
pendante qu'auparavant. 


* 


E docteur Hovnanian, député de 

Seine-et-Oise, a été invité en 
Algérie, au mess des officiers 
d'état-major du général Ollié, 
commandant la Kabylie. Ces offi- 
ciers ont voulu lui faire part de 
leurs inquiétudes. Ils lui ont dit: 
« Seules des décisions politiques 
peuvent résoudre le problème an- 
goissant de l'Algérie. Notre rôle est 
rendu chaque jour plus délicat, car 
nous sommes opposés aux métho- 
des de la répression... » 

M. Hovnanian prépare un rap- 
port sur «l'état d'esprit des chefs 
militaires en Algérie», qu'il doit 
présenter en commission à l'As- 
semblée nationale. 


* 


ASTAUT, dit « Charles Lucas », 

neveu de Marcel Déat, est le 
principal animateur _e « la Pha- 
lange française ». Cette phalange, 
qui sert de service d'ordre clandes- 
tin au mouvement Poujade, est for- 
mée de certains anciens combat- 
tants d‘'Indochine et des comman- 
dos de France. 

Elle vient de faire parvenir des 
lettres de menaces à un certain 
nombre d'hommes politiques et de 
journalistes qui sont consignés sur 
une «liste noire ». 

La phalange déclare que son but 
est de «purifier la vie politique 
française ». 

Elle appelle « les Français dignes 
de leurs aînés à rejoindre ses 
rangs pour imposer un régime 
fort ». 
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bles des fédérations reçoivent des ins- 
tructions nouvelles pour durcir leur 
attitude et préparer un nouveau bond 
en avant. 

Et l’organe de V'U.D.C.A., « Frater- 
nité Française », publie la lettre d’un 
militant de Moissac à Pierre Poujade : 
« Personne ne peut te remplacer. 
Nous sommes prèts à te suivre n’im- 
porte où, car nous avons confiance en 
toi. Un autre a vu aussi les foules 
délirantes à ses pieds et lui aussi a 
reçu le baiser du traître et les cra- 
chats de la calomnie, En ce jour de 
Pâques, cher Poujade, j'ai prié pour 
toi, au nom de son fils qui l'avait 
supplié : « Eli, Eli, lamma sa- 
bacthani.… » 


ETUDIANTS 


Un vieux problème 
E 13 avril, « Le Monde » publiait 
des extraits d’un appel lancé par 
des étudiants catholiques noirs aux 
catholiques de France à l’issue de leur 
congrès annuel. Le 14, notre confrère 
du soir recevait la visite d’inspecteurs 
de police venus s’enquérir de lori- 
gine de cet appel. A Pau, où le Con- 
grès s'était déroulé en présence de 
plusieurs aumôniers de Paris et de 
province, la gendarmerie interrogeait 
de même le directeur du collège re- 
ligieux où s'était déroulée la ren- 
contre. : 
La police eût pu s’épargner ces dé- 
marches inutiles en s'adressant direc- 
tement au siège de l’Association des 
Etudiants Catholiques Africains, 6, 
rue Thibaud, Paris (14°). Elle y eût 





rencontré le Père Joseph Michel, 
l'abbé Sastre et les dirigeants des 
quelque 2.000 noirs baptisés qui 


poursuivent leurs études en France. 
Elle eût pu y découvrir les numéros 
de la revue « Tam-Tam »> où depuis 
plusieurs années les jeunes chrétiens 
noirs font campagne pour la « décolo- 
nisation ». 


Nationalistes et chrétiens 
Nationalistes, ils le sont, comme 
l’est toute la jeunesse africaine. Qu'ils 
soient originaires de Côte d'Ivoire, du 
Sénégal, du Dahomey ou du Came- 
roun, tous considèrent l’ère coloniale 
comme révolue et l'édification de nou- 
velles nations africaines comme la tà- 
che nécessaire des jeunes générations. 
Mais chrétiens ils ne le sont pas 
moins. « Le centre de gravité du nè- 
gre, c’est Dieu. Le noir ne se réali- 
sera pleinement qu’au sein de la divi- 
nité », écrivait récemment un jeune 
écrivain noir, S. Abessolo, dans « Pré- 
sence Africaine ». 

Aujourd’hui, les étudiants noirs in- 
vitent les catholiques de France à se 
prononcer. Ils leur rappellent qu’il 
existe à l’égard de tous les pays colo- 
niaux — y compris l’Algérie — un de- 
voir de « décolonisation > : la doc- 
trine constante de l’Eglise est en ef- 
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fet que la colonisation est analogue à 
une tutelle, et que l'émancipation est 
son but. 

Ils dénoncent la complicité de cer- 
tains catholiques qui rendent difficile 
l'accession des peuples colonisés à 
l'indépendance. Ce ne sont d’ailleurs 
pas ces prises de position théoriques 
qui inquiètent les services de sécurité. 
Mais plus vraisemblablement les quel- 
ques lignes de l’appel où les étudiants 
noirs s'élèvent contre l’utilisation des 
troupes dites de « tirailleurs sénéga- 





TUNISIE 


Naissance de la Nation 
(De notre envoyé spécial Jean Daniel) 





F2 assisté, à Tunis, à la première 


séance de travail de l’Assemblée 
Constituante. Séance « à la fran- 
çaise », s’il en fut. L'objet était la 
discussion des trois premiers articles 
de la Constitution. Rien n’y manquait: 
ni le débat à perte de vue sur le sens 


HAB18 BOURGUIBA, PREMIER MINISTRE (1). 
« Je vous surprendrai encore. » 


lais » en Algérie. C’est la première 
fois que des chrétiens africains s’élè- 
vent avec vigueur contre une pratique 
assez constante dans l’histoire colo- 
niale française, Mais ils ne sont pas 
les premiers à le faire. Des députés, 
des ministres même les ont précédés, 
qui se souviennent que, parmi les fel- 
lagha d’Afrique du Nord, se trouvent 
de nombreux anciens d’Indochine. 


la meilleure 
compagnie 


A tous les amateurs du 
traditionnel Caporal, 
les Gauloises 
DISQUE BLEU 
conservées plus frai- 
ches dans leur paquet 
doublé d'aluminium 
garantissent toutes les 
qualités de leur tabac 


éféré. 
SEE 90 F. 


TABACS 











_de désaccord. Je témoi 


d’un mot ; ni les interventions savou- 
reuses de personnalités caustiques ou 
comiques ; ni enfin la surenchère co- 
cardière. 97 députés ont trouvé d’un 
seul coup les mille ressources de la 
vie parlementaire. 

Mais il y eut en outre un climat de 
sérieux profond, puis de pathétique 
contagieux lorsque le jeune vice-prési+ 
dent de l’Assemblée, Ahmed Ben Sa- 
lah, lut le premier article adopté : 
« La Tunisie est un Etat libre, sou- 
verain et indépendant. L’Islam est sa 
religion ; l’arabe, sa langue. >» Les dé-+ 
ne se levèrent et entonnèrent 
’hymne destourien qui est en passe 
de devenir l’hymne national. C’est une 
sorte de marche militaire sombre, une 
pee de « Chant des Partisans >» 
religieux. L'Assemblée a chanté tous 
les coupilëts de cette longue litanie 
guerrière dont le refrain commence 
par le terme obsédant de « Nous 
mourrons ». Le plus ému fut Bour- 
guiba. Droit dans sa jaquette élégante 
et son pantalon rayé, il pleurait. 


Malaise laic 


« L’Islam est sa religion. » J’ai re- 
ardé, au moment où ces paroles 
étaient prononcées, les deux députés 
juifs : MM. Bessis et Barouch, le mi- 
nistre actuel. Ils ne bougeaient pas. 
J'ai regardé tous ceux d’entre les dé- 
putés destouriens dont les sentiments 
« laïques > m'’étaient connus. Ils ne 
donnaient, eux non plus, aucun signe 
ais de mon 
inquiétude à mon voisin, M. Bechir 
Ben Yahmed, directeur du journal 
« L’Action » et, à 26 ans, secrétaire 
d'Etat à l'Information dans le nou- 
veau ministère. 11 me dit d’attendre 
le second article qui contient en effet 
l’assurance que « l'Etat tunisien ga- 
rantit le libre exercice des cultes » 
et protège la diversité des croyances. 

« D'ailleurs, me dit le jeune ministre, 
le fait même que nous élaborions une 
Constitution prouve notre laïcité : si- 
non notre Constitution ne devrait dé- 
pendre que du Coran, » 

C’est vrai, au moins dans la lettre. 

(1) À sa gauche Mongi Slim, ministre 
d'Etat. Entre eux, Bahi Laghdam, Secré- 
taire général du Néo-Destour. 
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Car on peut très bien élaborer une 
Constitution qui se rapproche préc. 
sément des recommandations et de 
interdits coraniques. En fait, les Ty. 
nisiens ont voulu, par ce compromis 
inattendu, créer, disent-ils, un cho 
EEE Ils ont voulu désarmer 
a surenchère religieuse en brandijs 
sant, dès le départ, l’allégeance à l’j4. 
lam. Il est sans doute indiscutahk 
que ces hommes sont laïcs et que } 
Tunisie est celui des pays arabes où 
le fanatisme religieux sévit le moins, 
Mais il faut avouer que la nécessité 
même de ce compromis suscite tm 
malaise. 


Bey et démocratie 

Le troisième article de la Constity. 
tion précise que « le peuple seul est 
détenteur de la souveraineté ». Cette 
petite phrase revient tout simplement 
à priver de son autorité la famille 
beylicale et à créer une monarchie 
constitutionnelle, sinon une républi. 
que. Les deux fils du bey ont entend 
sans broncher l’article qui faisait 
s’écrouler un siècle d’autorité de la 
dynastie husseinite. 

Le monarque tunisien n’est pas po- 
pulaire. Il n’est pas non plus détesté 
ou méprisé. Il n’a jamais été craint. 
Les Tunisiens n’ont pas pour leur 
souverain cette vénération religieuse 
que les Marocains vouent à un sultan 
— il est vrai, descendant du prophète, 
Mais la famille beylicale est âprement 
critiquée par toute la jeunesse des. 
tourienne. « Elle nous coûte un mik 
liard par'an », entend-on dans les mi. 
lieux politiques. C’est donc dans une 
sorte d’indifférence pour la victime 
que s’installe aujourd’hui en Tunisie 
la démocratie. 


Nouvelles surprises? 

Les bourguibistes ont, ces jours der. 
niers, été déçus par Bourguiba : pour. 
quoi avait-il accepté de former le mi: 
nistère ? Et surtout, une fois cette 
acceptation donnée, pourquoi cette 
lenteur — «€ à la française >» — à le 
constituer ? Pourquoi Bourguiba sem- 
blait-il ménager tout le monde? Pour- 
quoi n’imposait-il pas son autorité 
avec plus d'éclat ? 

Pendant deux jours, le désenchan- 
tement a enveloppé Tunis comme si 
les doutes sur Bourguiba suffisaient à 
plonger le peuple tunisien dans le dé: 
sarroi. La première nuit du Ramadan 
de l’Indépendance n’a pas eu ce ca- 
ractère de ferveur débridée, de joie 
impétueuse de la première nuit du 
Ramadan de l’Autonomie interne. A 
Halfaouine, sur les innombrables tré- 
teaux, l’an dernier, les danseuses bé- 
douines improvisaient des chansons 
sur l’atténte du « Combattant supré- 
me ». Dans une sorte d’extase éroti- 
que, elles annonçaient sa venue. Cette 
année, les danseuses chantaient Bour- 
guiba, mais avec une sérénité routi- 
nière. Quant aux spectateurs, ce soir- 
là, après avoir vécu dans l'espérance, 
ils vivaient dans la crainte. 

Finalement, sans effet spectaculaire, 
sans éclat, Bourguiba a constitué un 
ministère d'Union nationale où les 
oppositions sont pratiquement repré 
sentées. Et Bourguiba, impassible et 
souriant, est armé d’un optimisme qui 
intrigue son entourage. 1 dit : « Je 
vais encore vous surprendre ». 


LES BONS P.T.T. 
9 1/2 % 1956 ONT CONN 


UN SUCCÈS CONSIDÉRABLE 


Ouvert le lundi 9 avril, l'Emprunt des 
P.T.T, a été clos dans la même se- 
maine, le samedi 14 avril, recueillant 
plus de 21 milliards de francs en si 
jours, soit en moyenne 8:800 millions 
de francs par jour, contre 3,400 millions 
l'an dernier, 870 millions en 1954 et 430 
millions en 1953. 

Ainsi, d'année en année, le public 
accorde une confiance toujours plus 
grande à l'Administration des P.T.T. 


qui, selon l'expression même de M. Eu- 
secrétaire d'Etat aux 
est une « maison qui marche 


gène THOMAS, 
ETS 
bien », 

Les fonds recueillis seront intégra- 
lement consacrés au programme d'équi- 
pément et de modernisation des services 
de la Poste et des Télécommunications. 

Ce programme prévoit notamment : 

- La motorisation et la mécanisation 
des services postaux pour aecélérer le 
transport et la distribution du courrier ; 

- Le raccordement de 125.000 nou- 
veaux abonnés au téléphone ; 

- L'extension de centraux télépho- 
niques automatiques ; 

- La mise en automatique des instal- 
lations téléphoniques de 16 grandes 
villes nouvelles : 

- L'établissement de cinquante liai- 
sons automatiques interurbaines ; 

- L'extension de l'automatique rural ! 

- La mise en service de nouveaux câ- 
bles à grande distance et de câbles ré- 
gionaux ; 

- Le développement du matériel mé- 
canographique des chèques postaux. 
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Chaque semaine, nous trouvons dans notre courrier des questions très variées, posées par nos lecteurs, à propos des 
événements de l'actualité. Nous avons donc ouvert ici un nouveau « Forum », en transmeltant les questions les plus 
intéressantes à ceux qui sont compétents pour y répondre ; et en publiant, chaque semaine, questions et réponses. 


À QUOI SERVENT LES “CHERS PROFESSEURS ?” ? 







dans Le Monde du 5 avril ? 


"’EMPRU N- 

TERAÏI les 
termes de ma ré- 
ponse à quelques- 
unes des 158 let- 
tres que j'ai re- 
çues à la suite de 
l’article en ques- 
tion — et de la 
publicité que le 
gouvernement lui 
a si ingénieuse- 
ment assurée. Ce 
n’est pas là une 
facon de me dé- 
rober (< Vous 
taire aujourd’hui 
serait prouver 
que les méthodes d’intimidation 
sont payantes », m'écrit un de 
mes jeunes camarades de la 
rue d’Ulm) : je prends à mon 
compte les expressions de ces cor- 
respondants ; mais ce que pense 
le citoyen Marrou n'aurait pas 
grande importance s’il était seul à 
le penser; s’il apparaît au contraire 
que je me suis fait le porte-parole 
d'un secteur non négligeable de 
l'opinion, ce Gallup spontané prend 
une signification dont la portée 
n’échappera à personne : 

« Je vous le dis, si eux se tai- 
sent, les pierres crieront. » (Luc, 
19,40). 





Henri MARROU 
Professeur 
d'Histoire des 
religions à la 
Sorbonne. 


Une institutrice protestante 


Quand, vraiment, on se réclame 


Dans un communiqué récent, M. Bourgès-Maunoury, après 
avoir ironisé sur « les papiers du cher professeur », a accusé 
M. Marrou, ainsi que M. Mauriac, d’être des « destructeurs ins- 
tallés dans le confort d'une conscience peu informée ». J'aime- 
rais demander au professeur Marrou comment il conçoit le rôle 
et les devoirs de l’intellectuel au sein de la nation et à quels mo- 
biles il a obéi en publiant son article sur la guerre d'Algérie, 


Le professeur MARROU répond : 














de votre enseignement, alors on 
refuse d’y introduire des limites, 
de séparer les plans: ici la science, 
là l’humain. 

Un ancien étudiant, israélite 


Autant je soutiens que, dans les 
crises graves, il faut faire confiance 
aux gouvernants, autant je soutiens 
que les intellectuels ont mission de 
veiller à la moralité des moyens. 


Un professeur d’Université 


C’est l'honneur des intellectuels 
d’avoir une attitude qui les rap- 
proche si nettement des travail- 
leurs manuels. Moi, qui connais 
bien l’Afrique du Nord, j'avoue 
sincèrement avoir eu honte plus 
d’une fois d’être Français quand 
je voyais l’exploitation des indi- 
gènes, leurs conditions misérables, 
le mépris par quoi on voulait 1es 
accabler, sous le titre de « sales 
bicots ». 

Un retraité 
de la marine marchande 


Le décalage 


Nous qui sommes, ma femme et 
moi, chargés de cours d’instruction 
civique et y apportons tout notre 
cœur, partageons ces angoisses, et 
il nous arrive de nous interroger : 
les jeunes Français que nous for- 
mons ne peuvent pas ne pas sen- 
tir qu'entre notre enseignement et 


la réalité le décalage va grandis- 

sant. Qu'en résulterat-il pour l’ave- 
nir ? 

Un professeur 

de l'enseignement technique 


Je me demandais comment on 
pourrait encore enseigner l’his- 
toire de France aux enfants. Il 
faut qu’on le dise et qu’on le dise 
haut. La vérité seule a le pouvoir 
de guérir. 

Un autre professeur d'Université 


Chamfort avait raison qui écri- 
vait : « En France, on laisse en 
repos ceux qui mettent le feu et 
on persécute ceux qui sonnent le 
tocsin. » 

Un commerçant 


J'étais frappé en lisant tes pro- 
pos de trouver ceux-ci si proches 
de ceux du Péguy de l’ « Affaire ». 
C’est exactement le même débat. 
Ce sont ceux qu’on accuse de 
n'être pas d’authentiques patriotes 
qui ont le sens des vraies valeurs 
françaises ; et leur combat n’est 
pas un combat contre, mais pour la 
patrie. Malheureusement, on s’en 
aperçoit toujours quand il est trop 
tard. 

Un troisième 
professeur d'Université 


Le premier désordre 


Petit-fils d’un déporté du Second 
Empire, je pense comme vous que 
c’est moralement que notre pays 
peut être sauvé. Le premier désor- 
dre est de pensée. Aucune opéra- 
tion de guerre ou de police ne peut 
réussir si les principes ou les 
idéaux ‘sont délibérément violés au 
départ. 

Un professeur de lycée, 
agrégé 


Beaucoup sont solidaires de cet 


esprit d'indépendance qui a tou- 
jours été, au besoin contre l’auto- 
rité, celui du Judaïsme et du 
Christianisme authentiques. Un 
régime qui gouverne contre l’opi- 
nion publique, telle que le vote 
secret l’a exprimée, et qui s’abaisse 
à tyranniser les écrivains libres 
dont le seul souci est celui de la 
justice véritable, ne peut qu'être 
suspect sur le reste de son action 
et de ses intentions. Un certain 
nombre d'hommes libres ont le 
droit de conclure : « Contre nous, 
de la tyrannie l’étendard sanglant 
est levé. » Où est, si l’on ne pro- 
teste, cette « libre circulation des 
opinions » qu'Alain revendiquait 
comme essentielle à la démocra- 
tie ? On peut craindre peut-être 
qu’une guerre gagnée ne soit aus- 
si et bientôt une communauté per- 

due. 
Un prêtre, professeur d’Institut 
catholique 


« L’appui de la nation » 


Comment resterons-nous dans 
ce pays auquel je tiens tant ? Com- 
ment, c’est-à-dire : aimés, tolérés, 
subis ou détestés ? Que Dieu ait 
pitié de ce peuple arabe et ber- 
bère, et qu’Il préserve notre peu- 
ple d’un « sursaut national » aber- 
rant. Que les chrétiens, « citoyens 
des cieux », sachent sur notre 
terre se comporter comme tels et 
dire non quand l’honneur de Dieu 
l'exige. 

Un missionnaire 
en Afrique du Nord 

En guise de conclusion, je pense 
que M. Guy Mollet m’autorisera à 
emprunter une phrase de son dis- 
cours de Lille : 

« L'action pour l'Algérie ne sera 
efficace qu'avec l'appui confiant 
de l’ensemble de la nation, qu'avec 
sa totale adhésion. » 

H. M. 


L’INDICE DES PRIX DOIT-IL ÊTRE REFAIT ? 














COMME les peu- 
ples, les indi- 
ces heureux n’ont 
pas d'histoire. On 
ne parle guère 
que de ce qui ne 
va pas, Pendant 
me ans, l’in- 
ice des 213 arti- 
cles disparut en- 
tre les faits di- 
vers et les petites 


annonces. . 
: Alfred SAUV 
D cux ques- Directeur de 
tions, aujour- l'institut national 
d'hui, à son su- d'Etudes  démo- 
jet . graphiques. 


— Va-t-il fran- 
chir le mur du son, disons plutôt 
la cote d'alarme 149,1 qui déclen- 
che l’échelle mobile ? : 

— Faut-il réformer cet outil et 
comment ? 

Que les deux questions se po- 
sent en même temps n’a rien de 
surprenant, mais c’est fort dom- 
Mage, car aucune opération à 
Chaud n’est recommandée par la 
Faculté, C’est de la seconde ques- 
tion seulement que nous allons 
parler, Elle est lourde. 


Statisticien et ménagère 


Voilà un couple mal assorti. Le 
Calculateur et la personne sur le 
tas ne font pas toujours « bon mé- 
hage », 

Et cependant la tâche du pre- 
Mier est simple : se déguiser en 
ménagère, se conformer à ses ges- 


L'EXPRESS, — 20 AVRIL 1956 


Tout le monde, du ministre des Finances au lampiste sous- 
moyen, se pose la question : est-ce que « l'indice des prix » (dit 
des 213 articles, puisqu'il est calculé sur l’évolution des prix de 
213 articles choisis une fois pour toutes) va monter jusqu'à la 
cote où il déclenche l'échelle mobile des salaires ? El, à cette 
occasion, des économistes et des services du gouvernement lan- 
cent l'idée que cet indice n’est pas très bien composé (mauvais 
choix des articles). Le moment est-il venu de le modifier ? 


Alfred SAUVY répond : 











tes, en y ajoutant le calcul correct 
final. Alors pourquoi des brouil- 
les ? 

C'est que ce monstre redouta- 
ble ve appelle l’indice des prix; 
que les augutes consultent, comme 
jadis les entrailles des victimes, 
qui peut bouleverser un jour la 
politique et faire sauter un minis- 
tère comme une crêpe, cette me- 
sure concrète des faits vitaux de 
tous les jours n’est qu'une pure 
abstraction. 

Vous vous étonnez ? Songez que 
le budget-type retenu doit être 
fixe, constant ; sinon, le total n’au- 
rait plus de signification, puisqu'il 
mesurerait à la fois la variation 
des prix et celle de la façon de vi- 
vre. Mais connaissez-vous une mé- 
nagère qui aurait cette idée sau- 
grenue : acheter toute sa vie, cha- 
que jour, lés mêmes quantités des 
mêmes articles, dans des qualités 
identiques et faire ensuite le total 
et les divisions ? 


Années tranquilles 


Les statisticiens étaient assez 
tranquilles, avec leur indice mi- 
gnon des 213 articles, construit 
dans un but scientifique ; un beau 
jour de 1952, le Parlement eut 
l'idée d’accrocher derrière quel- 
ques centaines de milliards, par la 
loi de l’échelle mobile, Et les cal- 
culateurs « indiciers >» ont vu, 
avec effroi, la confiance que d’au- 
tres mettaient dans la fragile — 
oh combien ! — quatrième déci- 
male. 


C’est ainsi que la fameuse balle 
de tennis (qui eut au moins le mé- 
rite de fournir un sujet aux humo- 
ristes et chansonniers) répond à 
une règle correcte, s’il s’agit sim- 
plement d’un outil scientifique : 
prendre un article qui soit repré- 
sentatif d’un groupe et qui reste 
semblable à lui-même. Mais l’opi- 
nion préfère qu’on prenne la balle 
d'enfant, non calibrée, non norma- 
lisée, qui introduira, par son ca- 
price, un élément de discorde de 
plus. 

Naïfs et retors 

Cette bombe atomique miniature 
qu'est un indice des prix a de ter- 
ribles malices : 

Les syndicats de tous pays de- 
mandent l'introduction dans le 
budget-type d’un grand nombre 
d'articles et de la meilleure qua- 
lité possible, C’est confondre deux 
choses bien différentes : l’indice 
des prix et le minimum vital. Ex- 
pliquons-nous : 

Il est question, dans l'indice an- 
glais, d'introduire la télévision. 
Bonne affaire, pense le syndica- 
liste britannique naïf; cela per- 
mettra de demander des salaires 
plus élevés. 

Attention ! Attention !… L'indice 
compare les prix à deux époques. 
C'est une fraction, un rapport. 
L'appareil de télévision va figurer 
aussi bien au dénominateur qu’au 
numérateur. Si le poste de télévi- 
sion monte moins ou baisse plus 
que le reste (ce qui est vraisem- 
blable), il aura joué le rôle du 
traître dans la tragédie. 

Plus habiles étaient les syndica- 
listes de Marseille avant guerre : 
après bien des batailles, pour les- 
quelles le terme « homériques » 
serait bien fade, il avait été conve- 
nu que, pour mesurer le prix des 
chaussures, on ferait la moyenne 
des prix des articles figurant à 
l’étalage de quelque Panisse, mar- 
chand de chaussures. 

Les syndicalistes s’entendirent, 
un jour, avec un employé de la 


maison pour qu'il mette en devan- 
ture, une heure avänt la visite so- 
lennelle, les bottines de qualité. 
Las ! Trop zélé, l’étalagiste mit des 
bottes de haut luxe et de petites 
merveilles, qui forcèrent vraiment 
trop la décimale... Et ce furent de 
STE tournois, hauts en cou- 
eur. 


Tous comptes faits. 


Ce serait une erreur que de 
changer l'indice en ce moment. Un 
indice doit vivre, autant qu’une voi- 
ture ou un chien, une dizaine d’an- 
nées. Le changement ne présente 
certes pas d’obstacle technique, 
mais soulève des difficultés juri- 
diques sérieuses. Vouloir le chan- 
ger maintenant est une véritable 
gageure. On reproche parfois aux 
Français de n'avoir pas assez le 
goût du risque. Les voilà lancés 
dans un jeu plus aléatoire que la 
roulette. Peut-être pensent-ils que 
le hasard sera plus clément que les 
hommes. Mais le hasard ne fournit 
qu’un nouveau champ de SE 
A. S. 
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COMMUNISME 


Le cadeau de « B and K » 





7 ENDS ta dernière chemise, mais 


€ ne viens pas les mains vides 
chez des étrangers disait le pro- 
verbe russe à l’époque des tzars 


quand les hommes de leur cour voya- 
geaient souvent dans des pays loin- 
tains. Et puisque depuis un an la 
ligne officielle recommande de s’ins- 
pirer de certains bons exemples des 
temps anciens, MM. Kroutchev et 
Boulganine, arrivés en Grande-Breta- 
gne mercredi, se sont souvenus du 
vieux proverbe. de 

Déjà à Belgrade, puis à New-Delhi, 
ils avaient annoncé le désir de VU. R. 
S.S. d'ouvrir des crédits à long terme 
à ces pays pour dédommager la 
Yougoslavie des pertes que le blocus 
économique de 1948 lui avait causées; 
pour aider l’Inde dans son œuvre de 
reconstruction. 

A l’égard de l'Angleterre, un cadeau 
plus subtil s’imposait. La gentry bri- 
tannique aurait en effet méprisé un 
geste purement financier. On lui fait 
donc un cadeau « moral 


Mort du Kominform 


Le croiseur Ordijonikid:e était en- 
core loin des rivages de l'Angleterre, 
et ses distingués passagers n'étaient 
occupés qu'à porter des toasts à la 
santé de M. Kroutchev qui célébrait 
justement son 62° anniversaire, quand, 
à Moscou, M. Mikoyan annonça à tous 
les diplomates étrangers réunis à 
l'ambassade de Syrie que le Komin- 
form avait cessé d’exister : « Vous 
lirez demain, dans la « Pravda », le 
communiqué qui l'annonce. » La dé- 
claration des P.C. intéressés a été en 
effet publiée pour permettre aux jour- 
naux londoniens de la reproduire en 
bonne place le jour même où les 121 
salves de canon saluaient l’arrivée de 
« B. and K. » à Portsmouth. 

La mort du Kominform est aussi 
symbolique que le fut sa vie. Quand 
en 1947, dans une ville d’eaux de la 
Silésie polonaise, les représentants des 
neuf plus grands P.C. européens se 
réunirent, il s'agissait de créer un or- 
ganisme de coordination et de discus- 
sion où les droits de chaque parti de- 
vaient être égaux. Et un an plus tard 
déjà, la preuve éclatante qu’il n’en 
était rien fut donnée. Les commu- 
nistes vougoslaves qui avaient un 
point de vue différent du « parti 
frère » soviétique n’eurent même pas 
l’autorisation de le défendre et furent 
excommuniés sans autre forme de pro- 
cès. Qui plus est, les quelques délé- 
gués étrangers qui, à cette époque, 
tout en approuvant la décision russe, 
conseillaient quand même une cer- 
ftaine modération, furent tous, physi- 
quement ou moralement, liquidés. Dès 
lors, il fut clair que le Kominform 
n’était qu’un jouet entre les mains du 
P.C. russe qui l’utilisait pour imposer 
sa volonté aux autres pays et aux au- 
tres partis. 


Les faits et les paroles 


Mais le jouet avait cet inconvénient 
qu’il devint vite trop voyant. Il aga- 
çait tous ceux qui le voyaient de près 
ou de Join. Tito et Nehru ne man- 
quèrent pas de le dire sans ambages 
à leurs invités russes. Ils demandèrent 
que cet organisme qui restait 
le symbole même de l’ingérance so- 
viétique dans les affaires intérieures 
des autres pays fût supprimé. En An- 
gleterre aussi — bien que le P.C. bri- 
tannique n’en eût jamais fait partie 
— on donnait souvent le Kominform 
comme l’exemple le plus clair de la 
mauvaise foi russe. 

En dissolvant le Kominform le jour 
même de leur visite dans la capitale 
britannique, les Russes veulent enfin 
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prouver que leurs protestations d’ami- 
tié et de bonne foi à l'égard des pays 
étrangers sont basées sur des faits et 
non pas sur des paroles, comme oh le 
leur reproche si souvent. Ils ont tout 
à gagner et rien à perdre en faisant 
ce geste. C’est un cadeau qui ne les 
a pas obligés à « vendre leur dernière 
chemise ». 
FA 


Cette semaine trois événements ont 

entretenu la rubrique de la « désta- 
linisation » : 
@ U.R.S.S. — La revue Voprossy His- 
torii déclare pour la première fois 
que « les trotskystes et les boukhari- 
niens ont été simplement des dévia- 
tionnistes, mais non des espions ou 
des agents des puissances étrangè- 
res ». L'acte d'accusation des grands 
procès de Moscou s'écroule. 

La même rêvue dénonce la préten- 
tion de Staline d’avoir joué un rôle 
important pendant la guerre civile, et 
met en valeur les mérites de Antonov- 
Ovséenko, du maréchal Bluécher, et 
des généraux (Gamarnik, Egorov, 
Unchlicht, Boubnov (ancien membre 
du bureau politique) et de nombreux 
autres, tous fusillés sauf le général. 
Gamarnik qui s’est suicidé. 

@ POLOGNE. — Au cours de la ses- 
sion du Conseil de la Culture et de 
l’Art, de nombreux écrivains ont dé- 
noncé la théorie du « réalisme socia- 
liste », ont ridiculisé l’ingérance de 
Jdanov dans le domaine culturel et 
ont protesté contre l'intolérance de 
l’époque stalinienne qui a détruit la 
littérature, le cinéma, le théâtre et la 
plupart des autres branches de la vie 
culturelle en U.R.S.S. et dans les dé- 
mocraties populaires. 

© TCHECOSLOVAQUIE. — Le Co- 
mité central du P.C. tchèque adresse 
des reproches à l’ancien président 
Gottwald, mort en 1953, qui a prati- 
qué également le culte de sa propre 
personnalité. Mais il ajoute aussitôt 
que Gottwald était « une nature extré- 
mement modeste ». C’est dire que la 
déviation stalinienne en U.R-SS. ne 
provenait pas du mauvais caractère de 
Staline, mais de vices institutionnels 
et sociaux. 


ALLEMAGNE 


Combien de soldats ? 
(De notre correspondant à Bonn) 


ECLAMER avec une obstination 

bruyante 500.000 soldats pendant 
que le reste du monde ne songe qu’à 
désarmer, voilà une coupable absur- 
dité. 

Cette opinion d’un grand journal 
allemand est aujourd’hui partagée 
par un nombre chaque jour croissant 
de députés de Bonn. 

Socialistes, libéraux, « réfugiés », 
catholiques bavaroiïis refusent de vo- 
ter le service militaire obligatoire. 

Leurs arguments : la conscription 
compromettrait les chances de dé- 
tente et de réunification. L'Allemagne 
n’a pas besoin de 500.000 hommes 
pour former douze divisions. Il faut 
chercher au préalable à négocier 
avec PU.R.SS., en lui mettant ce mar- 
ché en main : « Pendant deux ans, 
Bonn n'aura pas plus de soldats que 
l'Allemagne de l'Est, soit 150.000. Si 
la réunification n’est pas décidée 
d'ici 1958, Bonn fournira 500.000 
hommes (l’équivalent réel de 24 di- 
visions) à l’O.T.A.N. Si la réunifica- 
tion est décidée dans le cadre d’un 
accord de désarmement, l'Allemagne 
limitera à 300.000 hommes son ar- 
mée nationale et se retirera du pacte 
Atlantique. » 





Controverse 

À ces arguments, le gouvernement 
de Bonn objecte que l'Allemagne s’est 
engagée par traité à fournir 500.000 
hommes à l’aliance occidentale. Le 
texte contenant cet engagement n’a 
toutefois pu être produit à ce jour. 
Bonn affirme cependant qu’il existe. 
Les adversaires de la conscription 
affirment que les 500.000 hommes 
sont seulement (aux termes du traité 
de Bruxelles) un plafond à ne pas dé- 
passer. 

Dans cette controverse passionnée, 
le gouvernement français a, pour la 
première fois, apporté à l'opposition 
allemande un appui qu’elle attend de- 
puis des années. «€ La contribution 
militaire allemande revêtira une 
forme toute différente une fois conclu 
un accord de désarmement », a dé- 
claré M. Guy Mollet. Sa déclaration 
s’'inspirait visiblement du plan de 
M. Jules Moeh, presque identique à 
celui de l'opposition allemande, et 
dont la présentation (à la Conférence 
du désarmement de Londres) fut em- 
pêchée par M. Stassen, délégué des 
Etats-Unis. 


LES AFFAIRES ETRANGERES 


Celui-ci accuse la France — et sin- 
gulièrement M. Moch — de vouloir 
saboter -le réarmement allemand. 
C’est pour apaiser le différend Moch- 
Stassen que M. Pineau a invité le mi- 
nistre américain à Paris, où il arrive 
cette semaine. 


ANGLETERRE 
Quitte ou double 


(De notre correspondant à Londres) 


M BUTLER aurait pu être le suc- 
* cesseur tout désigné de Sir An- 
thony Eden si son budget d’octobre 
dernier ne l’avait pas singulièrement 
discrédité. Il est aujourd’hui hors de 
course. 

C’est M. Harold MacMillan, le nou- 
veau chancelier de l’Echiquier, qui 
est devenu ainsi le challenger le plus 





LE CHANCELIER DE L'ECHIQUIER 
H. MAcMiLLax. 
Contre l'inflation, une loterie. 


redoutable du premier ministre. Mar- 
di, aux Communes, en présentant le 
budget et son premier budget, celui de 
l’année 1956-57, il a avant tout prouvé 
qu'il était capable d’inventions origi- 
nales, qu’il était très prudent... et qu’il 
ne savait pas trop comment parer au 
danger d'inflation de plus en plus pré- 
cis en Angleterre. 

L'originalité consiste à vouloir en- 
courager l'épargne en instaurant des 
primes tirées au sort. Une sorte de 
loterie dans laquelle le participant ne 
peut pas perdre sa mise et peut ga- 
gner quand même un gros lot, vient 
d’être instaurée. Grâce à quoi on a 
baptisé l'exposé de M. MacMillan : 
« Le budget Monte-Carlo ». 


L'inflation 

La prudence du chancelier de 
l’'Echiquier se manifeste dans son re- 
fus de prendre des mesures qui pour- 
raient dresser contre lui certaines 
puissances financières ou syndicales. 
Les impôts restent donc pratiquement 
stationnaires, les restrictions de cré- 
dits seront maintenues sans être ag- 
gravées. 

Tout cela eût été parfait si le pays 
n’était pas au bord de l'inflation. La 
loterie de M. MacMillan encouragera 
peut-être un peu l’épargne, mais sû- 
rement pas assez pour que demain le 
chancelier de l’Echiquier ne soit pas 
contraint de livrer une dure bataille 
pour sauver la monnaie anglaise. 

Cette crise arrivera-t-elle assez ra- 
pidement pour que l’on accuse M, 
MacMillan de légèreté ou bien l’An- 
gleterre a-t-elle assez de souffle pour 
qu’il gagne de nouveaux galons avant 
que le pire arrive ? C'est là le vrai 











pari du budget MacMillan qui joue 
effectivement, comme à Monte-Carlo, 
son va-tout, 


ESPAGNE 


Un arbitre militaire 
(Dun correspondant à Madrid) 





«L E régime de Franco est comme 
un homme à bicyclette », a dit 
un jour un ancien président du parti 
conservateur espagnol : « s’il ralentit 
trop, il tombe ». 

Or, le gouvernement espagnol est 
aujourd’hui en perte de vitesse. 

Le premier coup lui a été porté par 
l'affaire marocaine, dans laquelle 
Franco fut contraint d'opérer une re- 
traite sans gloire. 

Depuis, le processus s'accélère. Au 
Rio de Oro et dans l’enclave d’Ifni, 
au sud du Maroc français, les tribus 
se soulèvent. Onze officiers espagnols 
sont massacrés et l’interwention du 
croiseur « Canarias » ouvre la ré- 
pression. 

Les grèves 

En Espagne, cette brusque révéla- 
tion de la faiblesse du Caudillo a fait 
céder l’ultime barrière opposée à agi- 
tation ouvrière. 

Une vague de grèves vient de 
se déclencher dans les provinces 
de Navarre, de Biscaye, de Gui- 
puzcoa et de Catalogne. A Pampelune, 
la grève devenait rapidement géné- 
rale et les autorités mobilisaient des 
effectifs pour assurer la fabrication 
du pain. A Bilbao, à Saint-Sébastien 
et à Barcelone, l’ärrêt du travail était 
total dans la plupart des entreprises 
industrielles. 

Comme en 1951, la hausse du coût 
de la vie (qui est de 300 % depuis 
1940) est à l’origine du mouvement. 

Le gouvernement a accordé le 1° 
avril une augmentation de salaires de 
16 à 20 %, mais cette mesure a en- 
traîné immédiatement une nouvelle 
hausse des prix qui a porté à son com- 
ble l’exaspération des travailleurs. 


Franco recule 


De nombreux dirigeants franquistes 
prennent peur devant l’ampleur du 
mécontentement populaire et crai- 
gnent les conséquences d’une politi- 
que de force. 

Pour les organisations clandestines 
de résistance anti-franquiste (démo- 
crates chrétiens, Basques, socialistes, 
communistes et anarchistes) le dé- 
clenchement d’une grève présente des 
dangers trop graves — l'arrêt de tra- 
vail est passible d'emprisonnement — 
pour qu'elles puissent braver ouver- 
teinent la législation si elles ne sen- 
tent pas un fléchissement dans les mi- 
lieux officiels. 

La faible extension du mouvement 
à Barcelone et à Bilbao prouve d’ail- 
leurs que les anarchistes, les socialis- 
tes et les nationalistes basques ne se 
sont pas engagés à fond. En revanche, 
l'ampleur de la grève dans la très ca- 
tholique Navarre (une des premières 
provinces ralliées à Franco), démon- 
tre le mordant des « Confréries ou- 
vrières d’action catholique », animées 
par Mgr Herrera, évêque de Malaga, 
et qui jouent le rôle des syndicats 
chrétiens interdits en Espagne. 


La Phalange 
De leur côté, les syndicats phalan- 
gistes soutiennent également le mou- 
vement de revendications ouvrières, 
Attaquée par la droite classique, crai- 
gnant d’être débordée sur sa gauche 
par la démocratie chrétienne, la Pha- 
lange revient en effet à la tendance 
« sociale » de Primo de Rivera. 
Aujourd’hui, l'issue du duel Pha- 
lange-démocratie chrétienne dépend 
de l’armée, que la débâcle marocaine 
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a profondément inquiétée. Les offi- 
ciers s’agitent. Le licenciement proba- 
ble des « tabors » rifains fait peser 
sur beaucoup d'entre eux la menace 
d'une mise à la retraite prématurée, 
pour calmer l'agitation, le gouverne- 
ment a déjà décidé d'accorder aux 
militaires et aux fonctionnaires une 
augmentation de traitement de 25 à 
60 %, mais il n’est pas sûr que celte 
mesure suffise à décourager l’armée de 
« tenter sa chance ». 

L'arbitre de la situation est donc 
Je ministre de Îa Guerre, Munoz 
Grande, ex-commandant de la divi- 
sion Azul envoyée sur le front de 
l'Est pendant la guerre et sans lequel 
aucun mouvement militaire n’est pos- 
sible. 

L'échec de Garcia Valino a fait de 
Munoz Grande, anti-communiste de- 
puis 1936 et anti-phalangiste depuis 
peu, € l’homme fort » de l’armée, qui 
porte les espoirs de beaucoup d’anti- 
franquistes. C’est à lui que pensent 
les milieux espagnols et émigrés lors- 
qu'ils envisagent la possibilité d’une 
«transition militaire » entre le ré- 
gime actuel et le retour à la démo- 


| ETAT-UNIS 


Les voix agricoles 
(D'un correspondant à Washington) 





N dépit des conseils de son parti 
E et de quatre gouverneurs républi- 
cains, le président Eisenhower a op- 
osé cette semaine son « veto » à une 
Li agricole démagogique. 

« La loi votée par le Congrès est 
incohérente et mauvaise. Je ne tran- 
sigerai pas sur les principes pour ga- 
gner des voix », a-t-il déclaré à la 
radio. 

Plutôt que d’encourager (comme le 
voulait le Congrès) la surproduction 
agricole par un soutien rigide des 
prix et d'ajouter encore au milliard 
de boisseaux que les Etats-Unis ont 
en stock, Eisenhower préfère payer 
420 milliards de francs aux fermiers, 
à condition qu’ils mettent en jachère 
un total de 8 % des terres arables. 

Dans un monde aux trois quarts 
sous-alimenté, ce financement des ja- 
chères, au nom des lois de l’économie 
marchande, peut paraître immoral. 
Il a pourtant un aspect positif : la 
culture intensive ravage le sol amé- 
ricain ; jachères et reboisement aide- 
ront à sa conservation. 


O.T.A.N. 


Un aviateur au pouvoir 


E m'en vais parce que j'ai acquis 

la conviction que lorsqu'un hom- 
me reste trop longtemps à un poste 
tel que le mien, il s'encroûte. Il nous 
faut de nouvelles idées qui ne peu- 
vent venir que d'hommes nouveaux et 
jeunes. 

L'homme qui, la semaine dernière, 
a fait cette déclaration à la presse, a 
57 ans. Franc jusqu’à la brutalité, 
Mais souple et sensible comme un 
grand diplomate, l'esprit ouvert à 
tous les problèmes de ce temps, doué 
d'une mémoire phénoménale, il a 
récolté au cours des trois dernières 
années les plus hauts éloges de ses 
ee illustres contemporains. Pour 
ord Ismay, ancien chef d'état-major 
de Churchill, il est « le plus grand 
omme d’Etat-soldat que j'aie jamais 
Connu >». Pour Eisenhower, « il ferait 
Un excellent président des Etats- 
nis », 

. Cet homme s'appelle Alfred-Maximi- 
lian Gruenther, et le poste dans lequel 

« s'encroûte » est le commande- 
ment en chef des forces atlantiques. 


Crise 


À la tête du S.H.A.P.E., où Eisen- 
0wer lui-même avait eu de la -peine 
,s Imposer, où Ridgway avait échoué, 
ruenther réussit à cimenter la 
Cohésion des quinze nations « atlan- 
lues >». Au moment où l’'O.T.A.N, 
ja verse une crise sérieuse, sa démis- 
‘h prend la valeur d’un symbole. 

“4 crise est militaire autant 





politique que 
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Chypre a ouvert une crevasse dans le 
pilier oriental de l'alliance ; 

@ les quatre divisions françaises en 
Allemagne ont été privées de leurs 
troupes d'élite et d’une partie de 
leurs armes par les opérations d’'Afri- 
que du Nord ; 

@ quatre des cinq divisions néerlan- 
daises ne possèdent plus guère que 
leurs cadres et des trois divisions 
belges il n’en reste que deux ; 

@ le Danemark ne peut tenir ses en- 
gagements militaires pour des raisons 
politiques, et l'Angleterre menace de 
réduire ses forces dans le Nord de 
l'Allemagne parce que celle-ci refuse 
de payer les frais de stationnement ; 
© les douze divisions allemandes, 
« sans lesquelles nous nous battrons 
les pieds dans l'Atlantique », n’exis- 
.teront pas avant 1960, à supposer que 
le désarmement, la détente et une 
campagne électorale allemande domi- 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





donner Ja politique internationale, 
économique et sociale de ses mem- 
bres, afin de devenir nue véritable 
communauté », ont affirmé tour à 
tour M. Lester Pearson, ministre des 
Affaires extérieures du Canada, le 
président de la République italienne, 
M. Gronchi, et M, Christian Pineau, 
ministre français des Affaires étran- 
gères. 
Communauté politique 
Cette idée d’une communauté po- 
litique, complétant la commu- 
nauté militaire, a été immédiatement 
appuyée par le général Gruenther. Il 
aurait aimé que les Etats-Unis pren- 
nent la tête de la campagne pour 
l’application accélérée de l’article 2. 
Il n’en fut rien: au conseil de 
l'O.T.A.N. de décembre dernier, le 


débat sur l’article 2 fut enterré par 
les réticences britanniques et améri- 
manqué la 


caines. « M. Dulles a 


LES GÉNÉRAUX ALFRED GRUENTHER ET LAURIS NORSTAD, 
Pour de nouvelles idées, une démission. 


née par l'antimilitarisme n’en aient 


raison. 
18 divisions 


Bref, des cent divisions originelle- 
ment projetées par les « Trois Sa- 
ges >» à Lisbonne, en 1952, et qui au- 
raient dû être sur pied en 1954, il 
en existe aujourd’hui 18. Des qua- 
rante divisions promises ar dla 
France il y a quatre ans, l’O.T.A.N. 
en a reçu quatre. Il y a 175 divisions 
soviétiques sur pied. 

Et pourtant, c'est l’un des grands 
mérites de Gruenther que d’avoir fa- 
cilité cette réduction radicale des ob- 
jectifs initiaux de l'O.T.A.N. A la dif- 
férence d’un Ridgway, il a su recon- 
naître que les armées ne servent à 


rien si elles provoquent la ruine éco- 


nomique. Gruenther a sacrifié ses 

lans militaires pour conserver à 
’O.T.A.N. son âme, il a réduit ses 
prétentions à trente divisions (dont 
douze allemandes), auxquelles il a 
fixé une mission précise mais limi- 
tée : alerte et action de retardement 
en cas d'attaque. Et ce général « ter- 
rien » s’est résigné à axer toute sa 
stratégie sur l'emploi de chasseurs- 
bombardiers et de projectiles atomi- 
ques. 

Mais à mesure que se développait 
l'offensive de détente soviétique, il 
apparut que cette revision de la doc- 
trine atlantique était encore insuffi- 
sante. 

« Sous la forme d’une alliance pu- 
rement militaire, le pacte ne survivra 
pas à la crainte et au danger d’agres- 
sion qui l'ont fait naître. Il devrait 
(conformément à son article 2) coor- 





chance de sa vie », commentait un 
haut fonctionnaire de l’'O.T.A.N. 
M. Dulles estimait en effet (et il l’a 
déclaré ouvertement dans sa réponse 
au discours de M. Gronchi) que « des 
organisations autres que l’O.T.A.N. 
pourront s'occuper plus  efficace- 
ment des problèmes économiques. 
L'O.T.A.N. a été créée pour des consi- 
dérations stratégiques et militaires, 
non pour des considérations économi- 
ques ». 
L'opposition du Département 
d'Etat, explicable par l'hostilité de 
M. Dulles aux engagements à long 
terme autant que par le climat pré- 
électoral aux Etats-Unis (le moment 
paraît mal choisi pour demander à 
Paérieus de s'engager plus avant en 
Europe) a sans doute renforcé la 
conviction de Gruenther qu’il trou- 
verait en Amérique un champ d’ac: 






























































































tion plus important qu'à Rocquen- 
court (« je m'encroûte »). A la tête 
du SH.A.P.E.,, son travail devient 
routine, À la tête du département de 
la Défense, où Eisenhower l’appellera 
sans doute, s’il est réélu, Gruenther 
pourra peser plus efficacement sur la 
politique internationale des Etats- 
Unis et, partant, de l'O.T.A.N. 


Un Viking 
Celle-ci, en attendant le grand 
souffle régénérateur qu’il n’est au pou- 


voir de personne de susciter, dans 
l'immédiat, restera cependant en 
bonnes mains: elle aura à sa tête 


« l'enfant prodige » de l'aviation 
américaine, un grand Viking qui à 
49 ans en paraît 35, dont le visage 
fait penser aux croquis que trace 
Jean Cocteau, et qui, fils d’un minis- 
tre norvégien, a été surnommé «€ le 
philosophe en uniforme » : il s’agit 
du général Lauris Norstad. 

Le fait que ce soit un aviateur, 
théoricien des représailles aériennes, 
organisateur des raids contre le Ja- 
pon durant la dernière guerre, qui 
succède au « terrien » Gruenther, 
est symbolique de la fonction subor- 
donnée désormais confiée aux forces 
terrestres. Mais aviateur, Norstad l’est 
sans sectarisme, C’est Eisenhower lui- 
même, le plus convaincu des «€ ter- 
riens », qui l’a appelé à ce nouveau 
poste. 


MOYEN-ORIENT 


Le quatrième larron 
(De notre correspondant au Caire) 


I L n’y aura pas de guerre en Pales- 
tine. Le quatrième larron qui 
s'était introduit au Moyen-Orient pour 
y semer le désordre par ses livraisons 
d’armes vient en effet d'offrir son aide 
aux trois autres. A la veille de l’arri- 
vée de Kroutchev et Boulganine à 
Londres, le gouvernement soviétique 
a fait savoir qu’il était prêt à soute- 
nir l’action de paix des Nations Unies 
dans le cadre du Conseil de sécurité 
(où il dispose du droit de veto) et à 
travailler à une solution stable, paci- 
fique et mutuellement acceptable du 
problème palestinien. 

Arabes et Israéliens n’auront donc 
lus à se battre ou à menacer de se 
attre : les < Grands » veilleront à 
les protéger contre leurs propres im- 
prudences. Le résultat ne s’est pas 
fait attendre : les gouvernements du 
Caire et de Jérusalem ont aussitôt fait 
savoir à M. Hammarskjoeld, secrétaire 
général de l'O.N.U., en mission d’apai- 
sement au Moyen-Orient, qu’ils accep- 
taient de renoncer à tout recours à a 
force le long de leurs frontières com- 
munes. 


Succès russe 

Français et Américains ont accueilli 

la nouvelle avec soulagement. Ayant 
compris depuis plusieurs mois qu’au- 
cun règlement ne serait possible sans 
l'accord de l'U.R.S.S., ils préfèrent 
aborder rapidement la négociation, 
avant que la situation au Moyen- 
Orient devienne incontrôlable. L’op- 
timisme dont Washington a tou- 
jours fait preuve quant .au résultat 
de la mission Hammarskjoeld permet 
d’ailleurs de penser qu’on s'attendait 
aux Etats-Unis à l'initiative sovié- 
tique. 

es Anglais seuls restent réticents : 

ils craignent que les Russes n’exigent 
en échange de leur coopération l’aban- 
don du Pacte de Bagdad, dernier ves- 
tige de la domination britannique au 
Moyen-Orient, 

Pour les Russes, la victoire est com- 

lète : toute négociation à quatre sur 
e Moyen-Orient sera une reconnais- 
sance implicite de leur présence et de 
leur autorité dans une région où leur 
influence était encore nulle il y a un 
an. 


Le vrai confort 


est encore un atout 


seulement 589.000 frs + re 
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FAITS DIVERS 


Prouvez-le 


E lis votre pensée. 
que je suis l'assassin de 
femme. Eh bien ! Prouvez-le ! 
M. Lindecker s'accorde une pause. 
I1 parle lentement. Il s'exprime diffi- 
cilement, cherchant ses mots mais 
trouvant toujours le mot juste et le 
mettant à sa place. Il achève: 
— Mais vous vous trompez : je n'ai 
pas tué Janine. x À 
Le commissaire Herviot l'avait in- 
terrogé pendant plus de dix heures. 
Maintenant il y renonçait. Le crime 
de Royat demeurait une énigme : 
seule peut-être la « police technique » 
parviendrait à force d’expertises à y 
apporter quelque lumière. Encore 
ses conclusions seraient-elles sujettes 
à diverses interprétations. Depuis 
belle lurette on sait que l'expertise 
suscite toujours la contre-expertise. 


Défi 


La position de M. Lindecker a varié 
depuis les premiers jours de l'en- 
quète. Ce quinquagénaire, ingénieur 
chez Michelin toute la semaine et ra- 
diesthésiste le dimanche, ne dit plus : 
« Ma femme s'est suicidée et je le 
prouverai ». Son affirmation prend 
désormais l'allure d’un défi : « Vous 
prélendez que j'ai tüé Janine : prou- 
vez-le donc ». 

Le 12 mars dernier, rentrant de son 
travail vers 18 h. 30, il avait décou- 
vert le corps de sa femme morte. Il 
avait prévenu la police. On n'avait 
pas mis sa parole en doute, mais pour- 
tant certaines constatations troublan- 
tes avaient amené les enquêteurs à 
écarter a priori la thèse du suicide 
pour retenir celle du crime. Il était 
inadmissible que la victime se soit 
elle-même tiré deux balles de revol- 
ver mortelles. 

Au crime on découvrit vite un mo- 
bile : la passion. On n’ignorait pas que 
Lindecker, sous ses dehors glacials, 
était d’une jalousie maladive : sa 
femme, extrèmement jolie, avait 
quinze ans de moins que lui et un 
passé lourd d'aventures. 

De plus, l’état du cadavre imposait 
l’idée d’un crime commis «€ dans la 
plus stricte intimité >» : Mme Linde- 
cker ne portait sur elle qu’un mini- 
mum de vêtements quand deux balles 
la frappérent, l’une sous le sein gau- 
che, l’autre à la tempe droite. Cela 
seul suffisait à éliminer la thèse du 
crime commis par un rôdeur. 





Vous croyez 
ma 


Equation 


La police dissimula fort mal sa sus- 
picion envers Lindecker. La presse 
ne cacha rien de ce que le mystère 
avait d’accablant pour l'ingénieur. 
Celui-ci cependant demeurait impa- 
vide, ou plutôt : insensible. Il consi- 
dérait la mort de sa femme comme 
une équation. Loin de s’abimer dans 
la douleur, il passait son temps à ten- 
ter de comprendre et d’expliquer le 
drame dont sa maison avait été le 
théâtre. 

Il joue les détectives. Mais, à vrai 
dire, son enquête personnelle vise sur- 
tout à « contrer » les éléments po- 
sitifs recueillis par le commissaire 
Herviot et ses inspecteurs. 

Ce jeu de feintes et d’esquives se 
poursuit maintenant depuis plus d’un 
mois. Le juge d'instruction Butheau, 
de Clermont-Ferrand, seul et souve- 
rain arbitre, hésite encore à interve- 
nir et à abattre ses cartes maîtresses : 
les rapports d'expertise dressés par le 
professeur Bourret, du Laboratoire de 
police criminelle de Lyon. 

Le résultat de l'expertise n’a pas 
encore reçu de confirmation officielle. 
J''est pourtant extrémement trou- 
blant. 





Page 10 


Pour résoudre l'énigme de Royat, 
la police expérimente pour la pre- 
mière fois en France une méthode 
américaine d'identification : les tech- 
niciens ont remarqué que la paraf- 
fine, si on l'utilise pour le moulage 
des mains, absorbe parfaitement des 
particules infinitésimales retenues au 
creux des pores. 

Une autre observation prouve que 
l'usage d’un revolver à barillet provo- 
que une projection de grains de pou- 
dre qui s’incrustent dans la main du 
tireur et mettent plusieurs semaines à 
disparaître en dépit de tous les la- 
vages. 

L’arine du crime étant un revolver 
à barillet, on a done pris le moulage 


ACTUALITÉS 





me croyez coupable, mais vous vous 
trompez. À l'heure où l'enquête situe 
la mort de Janine, une heure à une 
heure et demie après la fin de son re- 
pas, j'étais, moi, à mon travail ». 


— Vous avez « pointé » ce jour-là 
avec un quart d'heure de retard. Pour 
un homme méticuleux comme vous 
qui aviez minuté le temps nécessaire 
à votre trajet, le fait est étonnant. 

— Je me suis arrêté deux fois. Pour 
acheter des cigarettes et pour prendre 
un collègue qui attendait l'autobus. 

— Vous pouvez avoir terminé vo- 
tre déjeuner plus tôt que vous le di- 
tes, ce qui expliquerait les conclu- 
sions du médecin-légiste. 

Soit. Mais prouvez-le donc. 





ALFRED LINDECKER. 
De redoutables points noirs. 


SCIENCE 


des mains de Mme Lindecker morte 
et de son mari. 

M. Lindecker a immédiatement op- 
posé une objection : « Si vous trou- 
vez des points noirs suspects, ne vous 
emballez pas : le matin du crime, j'ai 
changé les charbons de la dynamo de 
ma voiture. ». 

Des « points noirs », il y en a. 

Mais pas un seul sur les mains de 
Mme Lindecker : ce qui équivaut à 
écarter définitivement la version du 
suicide. 


Les points noirs sont sur la main 
de M. Lindecker., On ignore encore si 
le professeur Bourret a pu les iden- 
tifier formellement, si la science peut 
choisir sans risque d’erreur entre les 
deux matières : la poudre et le char- 
bon. 


Echec 
Mais on peut déjà pe la future 
objection de M. Lindecker : « Vous 
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NOUS VOUS CONFIONS 
UNE FRÉGATE 
SANS CONDUCTEUR. 


Vous la conduirez LIBREMENT 
sur l'itinéraire de VOTRE CHOIX 


C'est la meilleure façon 
de vous faire une opinion 





L'armée blanche 
LE, TTALIE s'aperçoit avec  effroi 
qu’elle est occupée. Sous les pas 
des armées alliées, une armée invi- 
sible et silencieuse, « l’armée blan- 
che », a pris possession du pays. Les 
armées alliées sont parties ; l’armée 
des termites blancs est restée et pour- 
suit son invasion. 

Sa dernière victoire, elle vient de 
la remporter à Florence, où la bataille 
fait actuellement rage. Les termites y 
prennent d’assaut le musée Stibbert, 
sa collection d’armures, de tapisse- 
ries, de costumes et de meubles des 
XV° et XVI° siècles. Soixante-quinze 
salles d’exposition et une quinzaine 
de salles servant d’entrepôts devront 
être évacuées et désinfectées, car des 
meubles commencent à y tomber en 
poussière. 









assuree 






* Dans 


ou bon vous semble 








Prenez rendez-vous 
avec un de nos Concessionnaires. 
* Au jour dit, à l'heure dite, celui-ci 


vous conhera les cles d'une Frégate 


Tous Risques" par nos soins 


vendeut à vos côtés, vous 1rez 


«+ Vous nous direz ce q 
pensez ou vous le garderez pour vous 


mais une chose est certaine 


Vous aurez pu la juger 
en toute indépendance 





Avant de s’en prendre au musée 
Stibbert, les termites avaient déj 
envahi le palais Pitti, en minant k 
toit et la terrasse, et y causant des 
dizaines de millions de francs de 
dégâts. Ils s’en sont pris à la Biblio. 
thèque Nationale, et la ville de Flo. 
rence, avant de chercher à les en 
déloger, doit trouver des fonds. 


Alerte 

D’autres invasions sont signalées à 
Rome (dans les archives, galeries, 
musées et jusque dans le Vatican), à 
Naples (où les Archives de l'Etat sont 
goes), en Sicile, à Pérouse, 
Assise, Caserte, Cosence et, surtout, à 
Oriago di Mira, en Vénétie, où les ter. 
mites s’attaquent actuellement aux 
charpentes de 400 maisons (dont 5f 
sont déjà condamnées). Dommasges : 
200 millions de lires. 

Une commission interministérielle 
a été chargée de combattre l’envahis. 
seur qui (reticulitermis lucifugus) 
appartient à la plus redoutable des 
trois races de termites. Combat diff. 
cile, car pour détruire les termites, il 
faut souvent détruire l’objet qu'ils 
attaquent ; mais même cette tactique 
de la terre brûlée est d’une efficacité 
incertaine. 

Bien qu’ils ne soient pas aussi 
agressifs qu’en Italie, les termites, 
depuis de longues années, se sont ins- 
tallés dans les charpentes et les plan- 
chers de France, Longtemps ils se 
sont cantonnés à la frontière espa- 
gnole, en Charente et le long du lit. 
toral méditerranéen. Mais depuis la 
guerre, leurs appétits se sont accrus, 
Ils ont dépassé la Loire. Il y en a 
même, depuis deux ans, à Paris : dans 
le quartier des Ternes, à Passy et aux 
alentours de la Sorbonne. 

Sans doute ont-ils effectué le 
voyage de la manière la plus simple 
du monde : en chemin de fer ou en 
automobile, confortablement ins- 
tallés à l’intérieur des meubles an- 
ciens. 

La lutte contre les termites a com- 
mencé sur les bords de la Seine (l’an- 
née dernière, le service de désinfec- 
tion de la préfecture de la Seine à 
entrepris une campagne antiter mites), 
En dépit de résultats encourageants 
(pour l’homme), il est vraisemblable 
que les insectes ne sont pas près de 
perdre la partie. 

Pour les entomologistes, qui consi- 
dèrent que le règne des insectes n’a 
cessé de disputer sa suprématie au 
règne humain, et qu’il finira, dans un 
avenir éloigné, par triompher de 
celui-ci, c’est un petit avant-goût de 
la fin des temps. 


LOGEMENT 


Sans bourse délier 
EUX CENT CINQUANTE techni- 
ciens du bâtiment, venus de tou- 
tes les provinces de France, se sont 
retrouvées, lundi dernier à Villejuif, 
devant quatre immeubles blancs, jau- 
nes et bleus. Ces personnages étaient 
les délégués de « Baticoop » (Fédéra- 
tion Nationale des Sociétés Coopéra- 
tives de Construction), dont le con- 
grès a eu lieu cette semaine à Paris. 
Entre deux séances de travail, ces 
architectes, ces entrepreneurs, ces in- 
dustriels avaient estimé bon de visi- 
ter ces maisons que l’on achève d’édi- 
fier, C’est que ces immeubles mis en 
chantier par « Baticoop » ont une 
qualité appréciable: les cent soixante- 
six familles qui, dans quelques semai- 
nes, s’y installeront, n’auront pas à 
débourser un franc avant d’emména- 
ger. Pas de reprise, pas de pas-de- 
porte. Ni même d’ « apport initial » 
(cette fameuse somme d’argent que 
les futurs copropriétaires ont à ver- 
ser avant d'obtenir les prêts du Cré- 
dit Foncier). 


——————— ———_—_—_—— 


ESSAI LIBRE 


Une formule nouvelle 


Cette proposition est valable un mois 
Elle s'adresse a tous les propriétaires 
d'une voiture, quelles qu'en soient la 
marque et la puissance À 


j 
Inscripuon sur présentation de 


carte grise et du perms de conduire 


aa LUN 


Jue vous en 


RÉGIE NATIONALE 
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Les chefs de famille qui recevront 
Jes clés d’un appartement auront seu- 
Jement à payer un loyer mensuel très 
modeste (5.000 à 6.000 francs par 
mois, en tenant compte de l’alloca- 
tion logement pour 3 pièces). Et dans 
vingt ans ils seront propriétaires de 
Jeur logement. 5 | ; 

Ce système qui parait mirsculeux 
aux mal logés et que les techniciens 
nomment la < location-attribution » 
pourrait, s’il était répandu, mettre un 
terme à la crise du logement. 

C'est la première fois que « Ba- 
ticoop » l’applique dans la région pa- 
risienne. 

I ne s’agit pas ici de logements 
d'urgence destinés à « tenir » deux 
ou trois hivers, ni de baraquements 
dont la seule apparence transforme en 
neurasthénique le plus congestionné 
des bons vivants. En dépit de leur 
prix de revient (1.500.000 francs pour 
un appartement de 3 pièces, cuisine, 
salle de bain) ces appartements sont 
à la fois élégants et confortables, ou- 
verts sur la lumière et la verdure. 


Equipe 

Comment cette opération a-t-elle pu 
être réalisée ? 

« Baticoop » a avancé en janvier 
1955 le prix du terrain. Cet or- 
ganisme qui a mis en chantier 6.300 
logements l’an dernier, a demandé 
des prèts au Crédit Foncier, au Sous- 
Comptoir des Entrepreneurs et à 
l'Union du Crédit du Bâtiment. La 
Caisse des Allocations Familiales a, 
de son côté, accordé des prêts com- 
lémentaires. Puis la mairie de Ville- 
juif a facilité l’entreprise. Finance- 
ment presque classique en somme. 

Mais ici les architectes — une jeune 
équipe : Nicole Sonolet, 31 ans, Fran- 
çois Prieur qui est, à 34 ans, urbanïste 
de la région parisienne, et Lanfranco 
Virgili, urbaniste en Moselle, 31 ans — 
ont été chargés de « serrer les prix » 
au maximum. 

Ces constructeurs, qui avaient déjà 
étudié des logements économiques et 
familiaux, s’intéressèrent au  pro- 
blème. D'autant plus qu'ils déplo- 
raient que l'effort en faveur de la 
construction soit fait uniquement en 
faveur des classes moyennes (presque 
rien n’a été réalisé, en dehors des 
HLM., pour ceux à qui leurs moyens 
interdisent de devenir propriétaires). 


Etudes 

Les difficultés paraissaient insur- 
montables : les architectes ne vou- 
lient pas de matériaux médiocres, ni 
admettre que le confort des logements 
(isolation thermique et phonique) ou 
que l'élégance des bâtiments puissent 
ètre sacrifiés. 

— Îl nous a fallu, disent-ils, repen- 
ser la conception des immeubles, sim- 
plifier rigoureusement les plans, nor- 
maliser la construction à tous les 
échelons, faire une étude très appro- 
fondie de la mise en œuvre... 

Tous ces efforts n'ont pas été vains: 
On cherchait des économies et on les 
a trouvées. 

Grâce à quoi, cent soixante-six fa- 
milles s'installent ces jours-ci à Ville- 
juif sans bourse délier. 


ATOME 


l'hydrogène domestique 


RANSFORMER l'eau des mers et 
- des fleuves en un combustible su- 
Der à l’essence, tel est le pro- 
lème que des physiciens américains 
et soviétiques s'appliquent actuelle- 
ment à résoudre. 
Rentrant des Etats-Unis, le profes- 
seur Paul Scherrer, de l'Ecole Poly- 
technique de Zurich, l'un des plus 
rillants savants de ce temps, en a 
#Pporté la confirmation la semaine 
erlère : Ja fusion nucléaire (réac- 
lion qui se déroule dans la bombe H) 
a été maîtrisée en laboratoire aux 
dals-Unis. Les chercheurs  améri- 
Cains ont réussi la « percée >» expé- 
Fimentale décisive qui pourrait, d'ici 
Cinq ans (estimation prudente) met- 
tre à la disposition de Findustrie la 
seule Source pratiquement inépuisa- 
le d'énergie à bon marché: l’'hy- 
Togène des océans. 2 
cour savait déjà, avant même la 
L trence atomique de Genève, l'été 
ne que la pile à hydrogène, 
Lune bombe H « domestiquée ») 
mt rw iquement réalisable et beau- 
wrani® us intéressante que la pile à 
présid m. Le professeur Nesmeyanov, 
SP TT l’Académie des sciences 
let 195570 avait annoncé dès juil- 
ne A réussite, : en laboratoire, 
e men de fusion contrôlée. 
élaier lieux officiels occidentaux 
it restés sceptiques. 
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Quand, en août dernier, le profes- 
seur Bhabha (Inde) prédit la réalisa- 
tion de la pile: à hydrogène d'ici 
vingt ans, il s’attira de l'amiral Le- 
wis Strauss, président de la Commis- 
sion américaine de l'Energie atomi- 
que, un démenti embarrassé. Les révé- 
lations du professeur Scherrer, à leur 
tour, ont été aussitôt contestées par 
les « réalistes ». Les nouvelles rela- 
tives à la pile à hydrogène se heur- 
tent au barrage des grands organes 
d’information. 

Cette censure volontaire s'explique 
aisément : des milliers de milliards 
ont été investis dans l’industrie de 
l'uranium ; les actions des con'pa- 
gnies minières se négocient à Wall 
Street et à la City. On imagine l’af- 
folement des bourses à l'annonce de 
cette nouvelle : « Les piles à vranium 
seront (probablement) dépassées d'ici 
cinq ans. L'avenir appartient à l’esu. 


Projet Sherwood 


Telles sont pourtant bien les pers- 
Jectives ouvertes par le « projet 
Sherwood > (nom du programme 
américain pour l'exploitation pacifi- 
que de la réaction de fusion) et ses 
équivalents russe, anglais, français 
ét indien. 

Tous sont fondés sur les bases théo- 
riques suivantes : 

La pile à hydrogène se fonde sur 
l'énergie dégagée par la fusion de 
deux atomes d'hydrogène lourd (ou 
deutérium) en un atome d’hélium. 
Cette énergie est largement supérieure 
à celle que produit la fission d’une 
quantité égale d'uranium. Malheureu- 
sement, elle n’a lieu qu'aux très hau- 
tes températures (de Fordre du mil- 
lion de degrés). La température de 
réaction peut toutefois être abaissée 
aux environs de 500.000 degrés si 
l’on utilise du deutérure de lithium. 

L'hydrogène lourd, qui seul inté- 
resse actuellement la technique, se 
trouve dans l’eau naturelle à raison 
d'une molécule sur ‘7.000 molécules 
d'hydrogène ordinaire. Mais en dépit 
de cette rareté très relative et du 
mauvais rendement des premières pi- 
les à fusion, le Dr Clarence Larsen, 
ancien directeur des laboratoires 
d'Oak Ridge, affirme que le deutérium 
contenu dans un litre d’eau ordinaire 
fournira pratiquement plus d'énergie 
qu'un litre d’essence. Ce rendement 
pratique du début ne donne qu’une 
faible idée des possibilités théoriques: 
le deutérium contenu dans un litre 
d’eau ordinaire peut en effet fournir 
théoriquement autant d'énergie que 
18.000 tonnes de charbon. 


Avantages 
Restent à créer les conditions pro- 
pices à la fusion nucléaire du deuté- 
rium, C’est ce problème qui paraît 
avoir recu une première solution 
pratique. Pour contraindre les ato- 
mes à fusionner, on les avait jusqu'ici 
chauffés au moyen d'une explosion 
atomique. Le résultat (« l’explosion 
H ») était sans intérêt autre que mi- 
litaire. Pour domestiquer la « bom- 
be H », ralentir sa fusion et attein- 
dre à une vitesse non explosive, deux 
moyens s'offraient aux chercheurs : 
bombarder le deutérure de lithium 
avec des neutrons à haute énergie, 
ou « chauffer » de petites quantités 
de deutérium en en brassant les ato- 
mes grâce aux variations rythmiques 
de puissants magnétiques. C’est vrai- 
semblablement la seconde méthode 
qui vient d’être couronnée d’un suc- 
cès expérimental aux Etats-Unis. 
Outre son coût réduit et la profu- 


ACTUALITES 


UX IMMEUBLE DE BATICOOP A VILLEJUIF. 
Ni acompte, ni pas de porte... 


sion de son combustible, la pile à 
hydrogène présentera trois avanta- 
ges décisifs sur sa cadette à uranium : 
@ elle sera plus facile à contrôler et 
ne présentera pas de risque d’explo- 
sion ; 

@ elle ne dégagera guère de radioac- 
tivité et, surtout, ne produira pas de 
déchets nocifs, à la différence des 
piles à fission, qui menacent toujours 
d’infester l’air, le sol et les rivières 
avoisinantes ; 

@ le combustible de Ha pile à fusion 
peut être transporté sans danger ni 
précautions spéciales en n’importe 
quel point du globe, car sa radioac- 





PAUL SCHERRER. 
Dans 5 ans, la mer à boire. 


tivité est nulle. Les frais de transport 
seront négligeables en raison de la 
haute valeur énergétique du « com- 
bustible » : un litre vaudra 100 hec- 
tolitres d'essence, la capacité d’un 
wagon-citerne. 


MARIAGE 


La hausse 


E mariage du Prince Rainier de 

Monaco et de Miss Grace Kelly, 
célébré mercredi, a exercé une in- 
fluence éxtrèmement favorable sur le 
cours des titres de la Société des 
Bains de Mer de la Principauté. 

Les actions de cette société, en ef- 
fet, étaient offertes à des cours va- 
riant entre 700 et 1.000 francs lors- 
que l’armateur grec Aristote Onassis 
en acquit la majorité. Elles cotaient 
depuis lors 1.200 francs. Une brusque 

oussée de hausse vient d’amener 
Car cours aux environs de 3.200 
francs. 

Cependant, M. Onassis, s’étonnant 
de la réserve et de la froideur que 
manifeste depuis quelque temps le 
Prince à son égard, vient de décla- 
rer : « Je ne comprends pas les cau- 
ses de ce malentendu, après les ca- 
deaux nombreux et importants que 
j'ai faits à la Cour. Si on continue à 
me critiquer ainsi, je pourrais bien 
envisager de transformer le casino en 
église ». 











— Les Kelly — 


et les Grimaldi 


L y a quelque chose qui ne va 

pas dans ceite opérette moné- 
gasque. Quelque chose qui grince 
et qui blesse. 













Où êtes-vous. cher Townsend, si 
parfaitement maigre dans votre 
vieille veste de tweed, et vous, pe- 
tite princesse triste, si parfaitement 
digne dans votre douleur ? 







Cette jeune femme guindée, ce 
jeune homme abondant qui vous 
ont succédé dans la gazette du 
cœur, nous sentons bien que ce 
sont des doublures qui font de leur 
mieux pour broder sur canevas de 
prineipauté la caricature de l'his- 
toire d'amour que vous aviez tra- 
cée sur canevas royal. 












I1 faut bien le dire, dans toute 
cette affaire, les Kelly font meil- 
leure figure que les Grimaldi. 






Ïls sont Américains, ils ne s'en 
targuent ni ne s'en excusent, ils 
se conduisent avec naturel et sim- 
plicité selon les mœurs de leur 
pays. Ils ne boudent pas les pho- 
tographes pour les rattraper en- 
suite par les basques, ils ne pous- 
sent pas de grands soupirs excé- 
dés lorsque la foule les cerne, pour 
la supplier ensuite d'être chaleu- 
reuse. Ils n'insultent pas à la pu- 
blicité, dont ils savent très bien 
qu'elle est nécessaire à la carrière 
d'une actrice — comme à celle 
d'une station qui vit de son casino 
et de ses touristes. 


















Miss Grace Kelly n'a pas cru de- 
voir faire construire un pavillon en 
briques cuites par sa famille: et 
elle a accepté de porter une robe 
fabriquée par la famille de son 
mari. 








Ses invités se sont laissé dé- 
valiser sans broncher. Ce n'est pas 
M. Kelly qui «a distribué aux jour- 
nalistes l'arbre généalogique de 
son gendre, mais le gendre qui « 
tenu à faire le compte de ses glo- 
bules bleus et à en présenter l'ad- 
dition. 









Oui, si le couple que composent 
Leurs Altesses Sérénissimes se fait 
siffler dans les cinémas, c'est peut- 
être parce que, consciemment ou 
non, les spectateurs éprouvent, 
dans cette histoire, le sentiment que 
s'il y avait une leçon de tenue à 
donner, ce n'est pas Monaco qui 
l'a administrée à Philadelphie. 
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LE BOUILLON INDISPENSABLE 
EN CUISINE 








A jeune 
reine Eli- 
za beth 
d'Angle- 
terre, 
aura bien- 

tôt, sa photo 
dans les journaux 
communistes du 
monde entier de- 
puis  l'austère 
Pravda de Mos- 
cou jusqu’à lin- 
digeste Daily 
Worker de Lon- 
dres. Cette pre- 
mière entorse à la politique de boycott 
systématique suivie par la presse commu- 
niste vis-à-vis de la famille royale an- 
glaise — les cérémonies du Couronne- 
ment, le voyage de la reine à travers 
le Commonwealth et toutes ses appari- 
tions publiques ont été délibérément 
ignorés — Elizabeth II la doit à la visite 
à Londres d’un ancien gardien de trou- 
peaux ukrainien devenu premier secre- 
taire du Parti communiste de l’'U.R.SS., 
Nikita Kroutchev. 

Un observateur américain a écrit d@ 
Kroutchev dans le New Yorker qu'il 
était « la caricature d'un capitaliste 
du XIX° siècle >». Chauve, trapu, presque 
bedonnant, le menton carré et le nez 
épaté, il ne lui manque en effet que le 
raditionnel cigare pour ressembler aux 
caricatures des potentats d'outre-Atlanti- 
que publiées dans le satirique Ærokodil 
de Moscou. ; 

On lui prête même des manières aussi 
frustes que celles de certains million- 
naires de Chicago, ce qui n’a pas été 
sans causer de vives inquiétudes au 
maitre de cérémonie de Buckingham 
Palace. 

Au lendemain de son voyage en 
Inde et en Birmanie — où il proféra des 
critiques extrèmement brutales contre la 
politique britannique — on se demanda 
a Londres si Elizabeth devait courir le 
risque de recevoir ce turbulent person- 
nage. On craignait qu’il ne fit scandale et 
un dessinateur le représenta au cours 
d’un banquet à Buckingham Palace atta- 
quant son toast en ces termes : « Ma- 
jesté, Messieurs, vipères capitalistes et 
fauteurs de guerre aux mains sanglan- 
tes. >» 

On décida cependant de tenter l’aven- 
ture. La reine, en tout état de cause, ne 
serait pas facile à endoctriner. Les son- 
dages du Foreign Office indiquaient 
d’autre part que le leader soviétique ne 
venait pas avec l'intention de faire trem- 
bler les vitres de la Vieille Angleterre 
mais au contraire de lui montrer le nou- 
veau visage de l'Union Soviétique. 


D 2 ue nan 


CEE DORA à | 


La mode parisienne 
manque encore | 


ï 


| 


Ce nouveau visage — plus souriant et 
plus ouvert — les Anglais le connais- 
saient déjà avant que Kroutchev et le 
maréchal Boulganine, chef du gouverne- 
ment soviétique, débarquent du croi- 
seur «€ Ordjonikidzé » le 18 avril, avec 
la trentaine d'experts qui les accom- 
pagnent. 

Depuis trois ans, les nouveaux maîtres 
de P'U.R.S.S. font tout pour persuader le 
monde que la Russie du « Niet » systé- 
matique est morte avec Staline. Le corps 
de l’ancien dictateur n’était pas encore 
embaumé qu’ils commencaient déjà à 
réviser un certain nombre de ses dog- 
mes en matière de politique étrangère. 

Ils ont mis fin aux guerres locales qui 
ensanglantaient l'Asie. A J'O.N.U., le re- 
présentant soviétique cessa de répéter 
inlassablement le même discours pour 
prêter l'oreille à ce que disaient les au- 
tres délégués et chercher un terrain 
d'entente avec eux. Les attaques inju- 
rieuses contre l'Occident ont disparu 
progressivement de la presse soviétique 
qui se mit au contraire à exalter la fra- 
ternité qui existait entre les alliés pen- 
dant la dernière guerre. 

Dans les capitales occidentales, on vit 
réapparaitre d'étranges visiteurs dont les 
vetements confirmaient — selon les 
termes de Kroutchev — « que la mode 
Parisienne n'avait pas encore atteint 
l'UR.S.S. ». Pour la première fois, ils ne 
se contentaient pas de rencontrer leurs 
admirateurs communistes mais accep- 
taient de discuter librement avec des 
collègues d'opinions différentes. Savants, 
écrivains, sportifs, ils venaient confron- 
ter leurs opinions ou leur force avec 


Page 12 


celles des Occidentaux : pour la pre- 
mière fois la Russie sortait de la 
coquille dans laquelle Staline l'avait en- 
fermée. 

Ces visites préparaient celles des lea- 
ders soviétiques eux-mêmes. Depuis un 
an ils se lancent en personne à la décou- 
verte du monde extérieur. Leur pre- 
mière sortie fut pour aller donner en 
Yougoslavie la preuve la plus éclatante 
de leur volonté de rompre avec la poli- 
tique stalinienne. 

Devant le maréchal Tito impassible 
mais triomphant, Kroutchev affirma que 
la Yougoslavie avait toujours sa place au 
sein de la famille communiste et que la 
rupture entre les deux pays avait été 
une « erreur ». «C'est la faute de Beria», 
dit-il en public. Seul avec Tito, il disait 
« Staline ». 


Entre les bons et 
les méchants 


: 
un À 


Visitant l’usine de Rade Kontchar à 
Zagreb, il déclara aux responsables d'un 
système de gestion ouvrière condamné 
quelques mois plus tôt comme une « ré- 
gression capitaliste : « ZI y a de bonnes 
choses chez vous comme il y a de bonnes 
choses chez nous et nous avons beau- 
coup à apprendre les uns des autres. » 

Ce fut ensuite la grande tournée asia- 
tique de Boulganine et Kroutchev, qui se 
firent acclamer en Inde, en Birmanie et 
en Afghanistan, Enfin, couronnement 
suprème de ces efforts de rapproche- 
ment, le croiseur « Ordjonikidzé » vient 
de les conduire au cœur même du 
monde occidental, à Londres, dont la 
City reste le symbole — si elle n’en est 
plus le centre réel — de la puissance 
capitaliste. 

Partout où ils passent, les dirigeants 
soviétiques veulent « voir le peuple ». 
Ils ont protesté par avance contre la ri- 
gueur de Scotland Yard qui veut leur 
éviter tout contact direct avec la foule 
par crainte d’un « crime de fou ». Déjà, 
en Inde, ils avaient saisi toutes les occa- 
sions de parler aux « gens simples ». 
Leur but n’était pas d’y découvrir des 
communistes, au contraire. Au Pendijab, 
quand un homme se précipita vers 
Kroutchev pour lui dire qu’il était le 
leader communiste local, il s’entendit 
répondre : € Vos convictions politiques 
ne me regardent pas. C’est une affaire 
intérieure de l'Inde. Pour moi, vous êtes 
tous citoyens de ce pays et cela me 
suffit. >» 

À Londres, il évitera pareillement de 
faire toute distinction entre les bons et 
les méchants, le peuple et ses gouver- 
nants. C'est à l’Angleterre, en tant que 
nation, ee vient dire : « Nous voulons 
établir de nouveaux rapports politiques 
et économiques avec l’ensemble du 
monde capitaliste. » 

Ce geste de bonne volonté, les diri- 
geants soviétiques ont fait en sorte que 
personne ne puisse le prendre pour une 
manifestation de faiblesse. 

Depuis un an, au contfaire, ils se sont 
ingéniés à donner des preuves indirectes 
de la puissance soviétique. A Genève, 
l’été dernier, le rapport sur les accélé- 
rateurs de particules présenté par le phy- 
sicien russe Weksler a fait passer un 
frisson dans le dos des militaires occi- 
dentaux : il prouvait en effet que les 
Russes possèdent une sérieuse avance 
dans un secteur décisif de la recherche 
atomique. 

Le bi-réacteur commercial TU-104 qui 
a amené à Londres il y a quinze jours le 
général Serov, n’a pas moins impres- 
sionné les experts : ses réacteurs sont 
apparemment deux fois plus puissants 
que les modèles occidentaux. 


L'histoire 
d’un emploi stable 


à rue cms à ro 


Pour convaincre les sceptiques de la 
puissance militaire russe, de telles réa- 
lisations sont bien plus efficaces que des 
discours fracassants et les Russes ne s’y 
trompent pas lorsque le TU-104 s’est 
posé sur l’aérodrome de Moscou, reve- 
nant de Londres, la foule soviétique a 
fait une ovation à son constructeur, l'in- 
génieur Tupolev. 

Kroutchev et Boulganine ne viennent 
donc pas mendier la paix, ils veulent 
« l'offrir ». 


Définie dans plusieurs discours, leur 
nouvelle doctrine se résume ainsi : 

La Russie est communiste et n’entend 
rien abandonner de son credo politique. 
Mais elle a compris qu’il n’existe aucune 
possibilité immédiate de convertir le 
monde occidental à son idéologie. De- 
puis longtemps, l’histoire suivante court 
a Moscou : rencontrant un ami perdu de 
vue depuis plusieurs années, un Russe 
l’interroge sur sa situation et apprend 
qu’il est employé à surveiller du haut 
d’un arbre, à la frontière soviétique, le 
déclenchement de la révolution proléta- 
rienne mondiale pour en avertir aussitôt 
les autorités. « Ça ne doit pas être très 
drôle » dit-il. « Non, répond l’autre, 
mais c’est un emploi stable. » 


L’écrasement du capitalisme n'étant 
pas pour demain, il faut donc vivre avec 
lui et le laisser vivre, mais développer 
au maximum l’U.R.S.S. dans l'espoir — 
exprimé par Kroutchev — que « lorsque 
l'Union Soviétique aura effectué de nou- 
veaux progrès économiques, lorsqu'elle 
aura assuré à ses citoyens une véritable 
abondance, les ouvriers du monde entier 
se laisseront séduire par son exemple. » 


« Faisons du commerce au lieu de 
faire la course aux armements », dit 
Kroutchev, le N° 1 actuel des commu- 
nistes du monde entier, en s’embarquant 
pour Londres. 

En avril 1894, lorsque Nikita Krout- 
chev naquit dans le misérable village de 
Kalinovka, près de Koursk, à la fron- 
tière de l'Ukraine et de la Russie, peu de 
gens pouvaient prévoir qu’il s'agissait 
d’un futur hôte de Buckingham Palace. 
Sa famille était aussi pauvre que son 
village. Lorsque son père dut quitter les 
siens pour s'engager comme mineur dans 
le bassin du Donbass, le petit Nikita, qui 
n'avait que 10 ans, était gardien de 
troupeaux. 


Kroutcherv est un 
‘ Wydiwigenec ” 


oies PERRET = 


Rien n'indique qu'il y ait jamais eu 
une école à Kalinovka et que le petit 
berger ait reçu une instruction quelcon- 
que. À 14 ans, il quittait le village pour 
partir à la recherche non d’un enseigne- 
ment, mais d’un travail. Suivant les tr2ces 
de son père, il se rendit dans le Donbass 
où il devint mécanicien. 

Cette enfance et cette jeunesse misé- 
rables justifient à elles seules le surnom 
qu’on a donné plus tard à Kroutchev !t 
« Wydwigenec >» (le « self made man »). 

I1 avait 23 ans au moment des jour- 
nées d’octobre 1917 et ne s’intéressait 
guère à la politique, n’appartenant à au- 
cun parti, n'étant pas même syndiqué. 
Mais un an eu tard, la vague révolu- 
tionnaire déferlait sur l'Ukraine et ve- 
nait le tirer de sa torpeur. 

Ce fut d’abord l'occupation allemande, 
marquée par l'installation d’un gouver- 
nement fantoche à Koursk, puis la guerre 
civile, déclenchée dans une extraordi- 
naire confusion. Pendant trois ans, les 
Gardes Blanches, les séparatistes ukrai- 
niens, les anarchistes de Makhno et les 
Gardes Rouges du front sud se livrèrent 
une lutte sans merci. 

Kroutchev rejoignit, sans doute par ré- 
flexe de classe, les détachements de la 
jeune Armée Rouge qui était organisée 
et commandée par Antonov Ovséenko. 
(En 1937, Ovséenko devait être victime 
de Staline et exécuté. Peut-être est-ce en 
souvenir de ses combats dans les Gardes 
Rouges Ukrainiennes que Kroutchev lui 
accorda l’honneur, il y a un mois, d’être 
le premier « vieux bolchevik » réhabilité 
par le XX° Congrès du Parti Communiste 
russe.) 

C'est dans l'Armée Rouge que Krout- 
chev apprit à lire et à écrire et recut les 
bases de son instruction politique. La 
guerre finie, il continua de suivre des 
cours du soir tout en travaillant le jour 
comme ouvrier. 

En 1925, il se fit admettre à l’Acadé- 
mie Soviétique de l'Industrie, pépinière 
de cadres pour l’économie russe, et par- 
tit pour Moscou. 

Lénine venait de mourir. Ses héritiers, 
en désaccord sur le plan personnel 
comme sur la politique à suivre, se li- 
vraient une bataille acharnée dont devait 
dépendre le sort du pays et du mouve- 
ment communiste mondial, Exposant 
leurs arguments devant le parti tout en- 
tier, les brillants intellectuels bolcheviks 
qui avaient entouré Lénine — Trotsky, 
3oukharine, Zinoviev, Kamenev, Ra- 
dek, etc, — présentaient chacun une ana- 


Au centBy 


L'HOMME DE LA SEMAI 


lyse marxiste de la situation, 4 
le plan des futures batailles 
chaient à rallier à leur point 4 
étudiants de la future adminis 
L'heure était aux < option 
Trotsky, l’accent devait être 
l’industrialisation et les paysan 
être matés avec une poigne del 
Boukharine, il fallait au con 
nager les paysans pour éviter 
et ralentir l'effort d’industriali 


e sergent recru 
de Staline 
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Les sympathies de Kroutche 
autres « wydwigenec » de sa g 
n’allaient à aucun de ces bril 
mistes. Ils se rangèrent bien 
derrière un homme plus terne 
taire général du Parti. Il n' 
talent oratoire, ni l’habileté 


Avec Kaganovitch si 
chantier du métro de Mo: 


de ses rivaux, mais il ne leurf 
d'analyses sociologiques, ne le 
pas de leurs frères de classe est 
capitalisme et ne les plaçait p# 
l’angoissante nécessité de l 
s'appelait Staline. 

Staline n’avait pas de système 
mettait tout : l’industrialisation 
veloppement agricole, la co“ 
rapide du socialisme « dans 
pays >», la transformation de BB 
une sorte d'Amérique commu 
un homme sorti du village de M 
c'était le seul langage compré 
Avant même de devenir marxisi 
chev et la plupart des jeunes! 
nération étaient staliniens. 

Ce fut Lazar Kaganovitch qu 
vail de recrutement pour le © 
Staline. Il alla chercher lui-mêm 
démie de l'Industrie les jeu 
les du secrétaire général qui ? 
assurer la relève des vieux bol 
l'esprit trop « brumeux »: san 
voir, il ramena dans ses filets 
hommes qui devaient se partaf#® 
voir après la mort de Staline ° 
son idole : Kroutchev, Malenkt! 
ganine. Ils furent alors paru 
ciples les plus jeunes et les plis 

Kaganovitch les logea ensen 
tel Loskutnaia et leur attribut 
ches de confiance, Le brul 
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même à Moscou que Staline © 


venaient souvent passer la sol 
l'hôtel et chanter de vieilles 
russes au milieu de leurs jeu® 
gnons. Ce fut là, d’ailleurs, 4% 
chev rencontra une ancienne % 
de Molotov, Léna Rubtsova, dé 
épouser plus tard. Ce fut là 
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: NIKTTA KROUTCHEV 


présenta à Malenkov sa sœur Elena 
int ainsi son beau-frère. 

sa sortie de l’Académie de l’Indus- 
troutchev devint un exécutant do- 
nuis un des grands architectes de 
nse entreprise stalinienne qui de- 


ransformer radicalement en 


un 


de siècle la structure de l’Union 
jque. 11 participa à la cruelle cam- 


e collectivisation agricole (dont 


cès fut payé cher en vies humai- 
dirigea la construction du métro- 
in de Moscou, et fut au centre de 


les batailles 
t l'exécution 


our l’industrialisa- 
es plans quinquen- 


4 ans, il était déjà l’un des plus 


ss collaborateurs 


de Staline et 


re du Bureau Politique du Parti. 


38, lorsque les 


dirigeants ukrai- 


sattirèrent la méfiance de Staline, 


à Kroutchev que le dictateur fit 


pour rétablir l’ordre dans sa ré- 
atale. 11 s’acquitta de sa tâche par 
thodes qui n'étaient guère démo- 


es, procédant à une épuration im- 


ble de tous les suspects de « natio- 
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Avec Beria à l'enterrement 


de Staline (1953). 


. Après l'occupation de 
€ occidentale par l'Armée Rouge, 
l Qui organisa la déportation des 
ns douteux ». 
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hév resta en Ukraine pendant 
urée de la guerre, animant la 
u derrière les lignes alleman- 
lu n'toire, il fut nommé pré- 
-nseil de la République 
a entreprit avec une grande 
L Juidation de tous ceux qui 
Joré avec les nazis. 
pe hev n'était pas qu'un « li- 
“Ana traitres et de déviation- 
jh... “upe avant tout « d’effica- 
 . appliqué les méthodes 
entabeS! longtemps qu’il les 
ne : Au lendemain de la 
viétiqu beaucoup d’autres diri- 
esse! De comprit qu'elles 
cs E l'être et que le stali- 
bres Le vieux dictateur, vivait 
années, 
Le peuple avait changé. La 
Le 1) _ un pays de moujiks 
ager goontrainte seule permet- 
bnstruetie” un pigantesque tra- 
bnce Es Elle était devenue 
truits . ustr ielle dont les ci- 
de purmençaient à prendre 
qu'ils °urs droits. Après les 
* AVaient consentis pen- 
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. pouvoirs de la police et 


dant la guerre, ils réclamaient au moins 
une chose : que la légalité soviétique 
soit respectée et qu’il ne soit plus pos- 
sible de les déporter sous n’importe quel 
prétexte dans les terribles camps du 
Grand Nord sibérien. 

Si les hommes étaient différents, le 
travail qu’on exigeait d’eux l’était aussi. 
A l’époque des cerveaux électroniques, il 
ne suffit plus d’obéir, il faut aussi pen- 
ser. On peut construire des pyramides 
avec des esclaves, non des centrales 
atomiques. 

Si la physique soviétique reste une des 
premières du monde et si des centrales 
atomiques ont pu être construites en 
Russie, ce fut uniquement parce que Sta- 
line recula devant la complexité de cette 
science et lui épargna ses « directives », 
Mais dans d’autres branches scientifi- 
ques comme la biologie et la génétique, 
d’une importance capitale pour le deve- 
loppement agricole, les consignes et les 
interdits du dictateur se payent aujour- 
d'hui d’un retard de vingt ans sur la 
science occidentale. 

Kroutchev comprit que pour soutenir 


à celles des ouvriers. L'opération fut 
amorcée et quelque 250.000 kolkhoses 
furent regroupés en 93.000 grands 
centres équipés de moyens modernes 
permettant de cultiver des étendues très 
vastes. Maïs la résistance paysanne se 
manifesta aussitôt. 


Les écrivains 
donnent l’alarme 


CE 


Si le moujik émigré il y a trente ans 
vers les villes est devenu un ouvrier 
relativement évolué, celui qui n’a pas 
quitté sa terre conserve encore la men- 
talité traditionnelle du paysan : il tient 
à son « bout de champ >, même s’il fait 
partie d’un kolkhoze, et résiste à toute 
innovation. Kroutchev, le seul dirigeant 
communiste d’origine paysanne, com- 
prit que sa tentative était prématurée et 
il ne tenta pas de la reprendre en 1955. 


Avec Adenauer lors de la visite officielle 


du chancelier à Mnscou (1955). 


la concurrence occidentale dans le do- 
maine scientifique, la Russie devait 
changer ses méthodes de gouvernement. 
Le frein que le stalinisme avait imposé 
aux libertés individuelles avait peut-être 
permis d’édifier l’industrie lourde sovié- 
tique ; depuis la guerre, il « chauffait » 
et ne faisait plus que paralyser la ma- 
chine, La simple efficacité commandait 
qu’on relachât la pression. 

Dès la mort de Staline, Malenkov 
amorça ce virage qui devait conduire, 
trois ans plus tard, à la condamnation 
formelle de la politique stalinienne par 
le XX° Congrès du Parti. Il démantela 
les camps de concentration, limita les 
ressuscita la 
notion d'habeas corpus. 

Il annonça également un développe- 
ment considérable de la production des 
biens de consommation. Il serait allé 
plus loin encore si son entourage n’avait 
pris peur. 

Les successeurs de Staline risquaient 
en effet de se laisser entrainer dans une 
impasse : alors que les citoyens des 
villes exigeaient plus de démocratie et 
réclamaient le fruit des efforts qu’ils 
avaient fournis pendant plusieurs déca- 
des, une crise agricole très grave mena- 
cait dans les campagnes. Ne pouvant 
faire machine arrière, Malenkovw se retira: 

Kroutchev prit la relève et décida d’ac- 
corder un sursis au fantôme de Staline 
pour se consacrer uniquement à la lutte 
sur le front agricole. 

A la fin de la guerre, il avait déjà 
tenté, pour transformer l’agriculture so- 
viétique, de grouper les kolkhozes en 
« agrovilles » et assurer aux paysans 
des conditions de vie comparables 


Pour augmenter la production agri- 
cole, il lança une grande croisade pour 
la conquête des terres en friche du Ka- 
zakhstan et de la Sibérie où devaient 
être développées certaines cultures en- 
core peu répandues en Russie. 

Il mobilisa de jeunes citadins pour ce 
travail de pionniers et s’efforça de 
créer un climat d’enthousiasme analogue 
à celui que Lénine avait réussi à susciter. 
Des succès ont été enregistrés mais il est 
encore trop tôt pour juger du résultat 
de l’expérience. 

Pendant ce temps, sur le second front 
de la lutte pour la démocratisation du 
régime, la pression de la base s’intensi- 
fiait. Ne craignant plus d’être déportées 
pour une parole « subversive », les élites 
soviétiques s’enhardissaient et  criti- 
quaient de plus en plus ouvertement les 
erreurs de Staline. Le 2° Congrès des 
Ecrivains Soviétiques fut un avertisse- 
ment pour les maîtres de Moscou : en 
ridiculisant le Prix Staline, les congres- 
sistes prouvaient que la libéralisation du 
régime ne pourrait se limiter aux pre- 
mières mesures prises par Malenkov. 

Kroutchev, qui avait fait la sourde 
oreille pendant deux ans, comprit brus- 
quement que la situation exigeait des re- 
mèdes énergiques. Du jour au lendemain, 
il décida de désanctifier Staline. Dans le 
discours dramatique qu’il fit le dernier 
jour du XX° Congrès du Parti, il le décri- 
vit comme un tyran à demi fou et lui fit 
endosser la responsabilité de tous les 
excès que la Russie avait conaus pen- 
dant un quart de siècle. 

L'opération était l’une des plus habiles 
mais aussi des plus dangereuses qu’une 
équipe dirigeante ait jamais tentées en 


Russie, Elle consistait à persuader les 
sept millions et demi de membres du 
parti communiste russe que le Comité 
Central et son Præsidium, qui avaient 
été choisis par Staline et liés à toutes ses 
opérations politiques, n'étaient cepen- 
dant responsables d’aucune des erreurs 
commises. Il fallait démontrer que les 
mêmes hommes qui n’avaient pas fait 
un geste pour empêcher les crimes sta- 
liniens étaient aujourd’hui les plus qua- 
lifiés pour gouverner le pays et l’assurer 
contre l'ascension d’un nouveau dic- 
tateur. 

Le succès de l'opération dépendra 
pour beaucoup de la situation interna- 
tionale et de l'amélioration des, condi- 
tions de vie en U.R.S.S. Pour que les 
Russes croient M. Kroutchev lorsqu'il 
affirme que Staline seul a empêché ses 
collaborateurs d'assurer une vie décente 
au peuple, il faudrait qu'aujourd'hui, 
Staline disparu, ils puissent la lui assurer 
effectivement. Pour cela, la Russie a be- 
soin de la paix, d'une reprise des 
échanges commerciaux avec l'extérieur 
et du consentement de son peuple aux 
nouveaux projets. économiques et politi- 
ques de ses dirigeants. Au recours à la 
force, qui ne peut plus être efficace, il 
faut substituer l’appel à la raison et à 
l'enthousiasme. 


« asssiname 


Sur les marches 
du palais 
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C’est pourquoi Kroutchev a dénoncé 
très franchement, au cours du XX° Con- 
grès, les insuffisances de la vie sovié- 
tique, déplorant la trop grande inégalité 
entre les différentes couches sociales, 
promettant des journées de travail plus 
courtes et une participation plus effec- 
tive des syndicats à la gestion du pays. 

C’est pourquoi aussi il vient aujour- 
d'hui à Londres répéter ce qu'il avait 
déjà dit à M. Marshall Mac Duffie, ancien 
directeur de l’U.N.R.R.A. en Ukraine : 
« C’est une chose très étrange que votre 
gouvernement ait interrompu les échan- 
ges entre nos deux pays. Après tout, le 
commerce nest qu'une question de 
profit. » 

Pour Kroutchev et son équipe, le pro- 
fit serait d'ordre politique et s’exprime- 
rait en années de pouvoir autant qu’en 
devises. 

Le système communiste est si différent 
de celui de l'Occident que les observa- 
teurs ont toujours du mal à comprendre 
l'importance de ses transformations in- 
ternes, même lorsqu'elles font peser sur 
eux une menace grave. 

Que Kroutchev et son équipe se main- 
tiennent au pouvoir ou soient remplacés 
rapidement par des hommes nouveaux, 
les changements qu’ils ont inaugurés 
dans le régime sont irréversibles et doi- 
vent priver progressivement le monde 
capitaliste de ses armes de « guerre 
froide ». 

Le système communiste « libéralisé » 
pourrait présenter bientôt au monde 
‘image d’un pays prospère, capable 
de soutenir la concurrence économi- 
que avec n'importe quelle puissance, 
et assurant à ses citoyens une liberté 
peut-être encore limitée mais dont les 
communistes continueront de dire 
qu’elle n’est pas, comme en Occident, 
« celle de mourir de faim >». La puis- 
sance de séduction du communisme 
prendrait alors des proportions nou- 
velles. 

En 1949, au moment du procès de 
Rajk, François Mauriac s’adressait ainsi 
aux communistes : « Si les chefs du 
Parti reniaient ouvertement les métho- 
des staliniennes… pouvez-vous douter de 
l'immense espérance qui, chez nous et 
dans toute l'Éurope et bien au delà, sou- 
lèverait toute la jeunesse ouvrière et in- 
tellectuelle aujourd'hui si désorientée ? » 

Rajk, sous l’impulsion de l'hôte inat- 
tendu de la reine d’Angleterre, vient 
d’être réhabilité. Les chefs du Parti 
communiste français n’osent pas encore 
« renier » trop ouvertement les métho- 
des de Staline qui les ont faits ce qu'ils 
sont. Mais un vent nouveau souffle de 
l'Est, qui va faire sauter bien des décors 
et bien des habitudes. L'arrivée de Ni- 
kita Kroutchev sur les marches du pa- 
lais de Buckingham est, à cet égard, un 
défi plus impressionnant que ne le fu- 
rent le blocus de Berlin, la guerre de 
Corée ou d’autres manifestations de 
l'agressivité stalinienne. 


K.-S. KAROL. 
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L'Institut du cerveau 


EPUIS près de trois ans, un neu- 
rochirurgien français de qua- 
rante-cinq ans, le docteur Klein, s’ef- 
force de faire construire à Paris un 
& Institut international du cerveau ». 

« La création d’un Institut du cer- 
veau, a écrit au docteur Klein quel- 
ques jours avant sa mort le professeur 
René Leriche, est une réalisation non 
seulement utile mais nécessaire. Etu- 
dier le système nerveux par sections 
séparées ne peut aboutir à une con- 
naissance réelle de sa fonction. Le cer- 
veau, la moelle, les nerfs, le système 
sympathique et parasympathique ne 
font qu'un. Leur étude doit ètre réa- 
lisée par une même équipe travaillant 
ensemble, dans des locaux communs, 
aux mêmes problèmes. Une telle réa- 
lisation n'existe nulle part. » 


Terrains 


L'Institut du cerveau patronné par 
M. André Siegfried, le professeur 
René Leriche, M. Georges Duhamel, 
M. Leclainche, directeur général de 
l'Assistance publique, et de nombreu- 
ses autres personnalités, a fini par ob- 
tenir un terrain. (Après que le maire 
de Neuilly eut refusé, il y a quelques 
mois, de céder les droits de la muni- 
cipalité sur un terrain de l'ile de la 
Jatte qui avait été donné par son pro- 
priétaire aux promoteurs de l’Institut 
du cerveau, un terrain de sport y a 
été installé.) Dans deux mois environ 
commenceront à Saint-Cloud, sur les 
cinq hectares du parc de Bel-Air, les 
travaux de construction des deux bà- 
timents de l’Institut du cerveau. 


Les promoteurs français de cet Ins- 
titut international espèrent battre de 
vitesse les Etats-Unis qui préparent 
une fondation similaire et s'attacher 
ainsi les meilleurs spécialistes mon- 
diaux. 


Un milliard 


Deux bâtiments sont prévus: un hô- 
pital de deux cents lits et un centre 
de recherche où travailleront une cen- 
taine de spécialistes de tous pays. Le 
centre sera muni des instruments de 


— 





SALLE DE SÉJOUR 
CHÊNE AVEC BAR 
(boss de plocoge trorté en 
ébénistenie). Buffet 175 » 
95250 - Toble 120285, 
2 ollonges à l'itolienne. 
6 choises gornies. 


Socrifée 86.000 


Longues facilités de 
paiement avec 
ossuronce grotuite. 
Livraison grotuite. 
Reprise en compte des 
onciens meubles - Frais 
de voyage remboursés. 


CATALOGUE Ne g 
GRATUIT. 


8 ÿ.v 








52 AV. DU GÉNERAL-LECLERC, PARIS (14°) 
métro : Mouton-Duvernet 
































THADÉE CisOWSKI DU.RACING CLEB DE PARIS. 


travail les plus modernes, entre au- 
tres un cerveau artificiel unique au 
monde. La construction et l’équipe- 


ment de liInstitut — qui dureront 
deux ans et seront dirigés par l’ar- 
chitecte Letelié — coûteront environ 


un milliard de francs. Les capitaux 
engagés sont français, américains et 
italiens. Parmi les « donateurs » se 
trouvent des groupes financiers très 
importants: Rockefeller et Rothschild, 
entre autres. 

De nombreux spécialistes étrangers 
du cerveau ont donné leur accord au 
docteur Klein : le professeur Bailey 
(Université d’Illinois, Chicago), le pro- 
fesseur Fulton (Université de New-Ha- 
ven), le professeur Olivecrona (Stock- 
holm) ; le professeur Penfield (Mont- 
réal) etc. 















Chêne sélectionné et 
contrôlé 


Joints et assemblages sou- 
dés por colles thermoplas- 


tiques, pressés hydrouliquement. 
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sibles aux variations thermiques 
et hygrométriques. 


Merci M'SÉGALOT 


Panneaux en bois ’’ mul- 
tipliés’’ absolument insen- 


ça, cesl du meuble! 
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Après une année de purgaloire.…. 
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Vingt ans après 


E Racing Club de Paris, à un mois 

et demi de la fin du Championnat 

de football 1955-1956, occupe, à 
l’étonnement général, une position re- 
marquable. Si l'équipe parisienne 
franchit avec bonheur les derniers 
obstacles qui vont se présenter à elle 
— matches à Lyon, à Lens et à Nice 
contre ses principaux rivaux — elle 
remportera le titre le plus envié par 
tous les clubs de football, celui de 
champion de France. La dernière fois 


que le Racing fut champion de foot- 


ball, c'était en 1936. 


Le championnat professionnel de 
football est Parents de fond du sport 
français. Tandis que la Coupe de 
France (disputée par tous les clubs 
qu’ils soient professionnels ou ama- 
teurs) vaut surtout par ses coups de 
théâtre et son côté un peu mélodra- 
matique, le Championnat doit sa fa- 
veur à son déroulement régulier, elas- 
sique, algébrique. Il groupe, en divi- 
sion nationale, dix-huit équipes pro- 
fessionnelles qui s'affrontent à tour 
de rôle en matches aller et retour. 
Chaque équipe dispute donc, dans une 
saison, 17 matches sur son terrain et 
17 matches sur terrain adverse. Cha- 
que victoire vaut 2 points, chaque 
match nul un point. Est sacré cham- 
pion de France le club qui, à l'issue 
de la compétition, compte le plus 
grand nombre de points. A l’heure ac- 
tuelle, après 27 journées sur 34, Nice 
est en tête avec 34 points, devant 
Lens : 33, Lyon et le Racing : 32. 


Grandeur 


On ne devrait pourtant pas avoir à 
s'étonner de trouver le R.C. Paris en 
posture de gagner le championnat. 
Fondé en 1882, le Racing est un des 
plus anciens et le plus prestigieux des 
clubs sportifs de France. Sa section 
football (dite Racing Club de Paris, 
alors que le club omnisports s'appelle 
Racing Club de France) fut l’une des 

remières à adhérer, en 1932, au pro- 
Luntstpuss naissant et son palma- 
rès est remarquable, tant en Cham- 
pionnat (un titre en 1936) qu’en Coupe 
(5 victoires). Au cours des saisons der- 
nières, beaucoup moins brillantes, 
l’équipe parisienne n’a jamais cessé, 
en province ou à l'étranger, de jouir 
d’une renommée particulière. Même 
très mal classé, le Racing attirait les 
foules de Lyon, de Strasbourg ou de 
Bordeaux. On lui savait gré de culti- 
ver l’amour du jeu pour le jeu, de 
faire preuve de correction, de loyauté 
et on lui reconnaissait, même aux plus 
sombres moments, une sorte de gran- 
deur légèrement décadente et de dis- 
tinction un peu surannée. 


Seulement, un palmarès bien fourni, 
une réputation de loyauté et même le 
culte du beau jeu sont de piètres ar- 
guments pour une équipe de football. 
Le Racing souffrait justement, depuis 
cinq ou six ans, de n'avoir jamais su 
















sacrifier la qualité du spectacle à la 
recherche du résultat. 


Sport ou spectacle? 


Une équipe- qui joue bien n’est pas 
forcément une équipe qui gagne. 
Onze techniciens admirables dont le 
souci principal sera de faire admirer 
leur virtuosité seront battus par onze 
footballeurs courageux, têtus, solidai- 
res, et qui né chercheront qu'à mar- 
quer des buts. La saison dernière, 
Lyon comprenait dans son attaque 
deux des joueurs les plus adroits de 
France : le Suédois iserest et 
le Danois Jensen. Et l’équipe ne tour- 
nait pas. En arrivant à Lvon, le nou- 
vel entraineur, Troupel, déclara en dé- 
but de saison : 


« Je me contenterai de la même 
équipe moins Hjalmarsson et Jen- 
sen. » 


Et Lyon est troisième du Champion- 
nat et demi-finaliste de la Coupe. 

Les dirigeants du Racing, eux, ne 
voulaient pas avouer que le football 
est un sport avant d’être un specta- 
cle. Ils croyaient qu’ils avaient le de- 
voir de présenter avant tout au pu- 
blic parisien une équipe de vedettes. 
C'est ainsi que des footballeurs de 
toute nationalité ont défilé, depuis 
quelques années, au R. C. Paris, A 
sis la plupart du temps plutôt pour 
leur nom que pour leur conscience 
professionnelle. Quant aux joueurs 
français qui revêtaient le maillot bleu 
ciel et blanc, il était rare qu'ils ma- 
nifestent, sous les couleurs du Racing, 
les qualités exposées à Nimes, à Tou- 
louse ou à Saint-Etienne. 


Le cas Amalfi 
Le Racing devint vite, pour ces rai- 
sons, un club maudit, une équipe sans 
âme ni personnalité et qui connut, en 
1953, la pire infortune : une année de 
purgatoire en deuxième division. 
Lorsque, au début de cette saison, 
le Racing décida de se séparer de 
Yeso Amalfi, un Brésilien étonnam- 
ment doué, mais instable, les suppor- 
ters du club, dans leur grande ma- 
jorité, crièren au scandale. 
Mais des joueurs comme Amalf 


- créent dans une équipe des courants 


de jalousie, de rancœur qui désagré- 
gent ses forces morales. Faute d’avoir 
su imposer Amalfi à ses camarades, il 
était préférable de s’en séparer. De- 
puis lors, le Racing est devenu une 
équipe qui plait moins que naguère, 
mais'qui remporte davantage de vic- 
toires. Elle n’a même pas hésité à 
utiliser un système de jeu réaliste (dé- 
fense renforcée), qui rompt avec ses 
traditions de jeu ouvert, mais qui 
>rouve son désir de voir les choses en 
lack. 

Ainsi le R, C. Paris, sous la con- 
duite de son capitaine, Roger Gabet, 
est-il en mesure de renouveler, 
vingt ans après, son exploit « histo- 
rique » de 1936, alors que la vedette 
de l’équipe s'appelait Gusti Jordan, 


son demi-centre (le même qui, vingt 
ans après, est l'entraîneur de l’équipe 
parisienne). Il faudra peut-être atten- 
dre la dernière journée de champion- 
nat (au cours de laquelle le Racing 
recevra l'équipe de Sedan !) pour le 
savoir, 


L'EXPRESS. — 20 AVRIL 1956 








n- 


PARIS EN PARLE... 





THÉATRE 


Double sauvetage 


GY= à un double chassé-croisé, 
deux pièces qui avaient modeste- 
ment débuté vont remplir deux 
rands théâtres vides. Ce sont Marie 
Rtuart qui, saluée au Vieux-Colombier 
par une bonne critique, s’installe au 

‘héâtre Hébertot, et À corps perdu 
de Pierre-Henri Roux, qui consacre 
l'utilité des producteurs de spectacles, 
comme André Certes, au Théâtre 
d’Essai. 

A corps perdu va sauver le théâtre 
des Ambassadeurs, qui, après deux 
échecs sans rémission, Le troisième 
jour et Appelez-moi Maitre, n’avait 
plus les moyens de présenter immé- 
diatement un autre spectacle. 

Les Ambassadeurs donneront 60 % 
des recettes au Théâtre d’Essai où À 
corps perdu a été créé. Mais cette 
pièce toute prête leur permet ‘de 
ne pas fermer le théâtre, et leur donne 
le temps d’en trouver une autre. 


* 


Engagements 


UATRE nouveaux acteurs feront 

vraisemblablement partie de la 
Comédie-Française au mois d’octobre. 
@ EMMANUELLE RIVA, 25 ans, phy- 
sique agréable, ancienne couturière, 
dont -la carrière et la réputation se 
sont jouées à Paris en deux ans et 
trois pièces : Le héros et le soldat, Es 
poir et Le séducteur. Elle s'y 
est toujours montrée fine, sensible, 
gracieuse. On la destine à Marivaux. 
@ JACQUELINE MORANE, née à 
Chinon, et vouée ainsi dès la nais- 
sance aux rôles de Jeanne d’Arc. Elle 
en a interprété plusieurs versions de 
Honegger à Thierry Matlnier, depuis 
le Conservatoire dont elle a suivi les 
cours dans la classe de Jouvet. C’est 
une tragédienne ultra-classique, dont 
le nom s’inscrira là où s’affichait ce- 
lui de Véra Korène. 


@ JEAN DESCHAMPS, Languedocien, 
35 ans, carrure de boxeur, surnommé 
Colgate par ses camarades, à cause 
d'un éblouissant sourire, est un an- 
cien professeur de philosophie, en- 
tré par hasard au conservatoire de 
Toulouse, en suivant une jeune fille. 
Il en est ressorti trois mois plus tard 
avec tous les prix. Il n’a cependant 
jamais joué à Paris de très grands rô- 
les. C’est le comédien de troupe idéal 
que Jean Vilar a embrigadé pendant 
5 ans, lui confiant 14 rôles de Don 
Diègue à Valère. 

Il recoit chaque jour des dizaines 
de lettres d’injure des amis du T.N.P. 
qu'il quitte, mais il espère ve 
un souffle de jeunesse dans l'illustre 
maison, qui est aussi la vieille maison. 
Il rève de mise en scène. 


@ PAUL MEURISSE, 44 ans, ancien 
clerc de notaire et ancien courtier 
d'assurances, est surtout connu comme 
acteur de cinéma. 

C'est même un petit « dur » de 
l'écran, qui ressemble vaguement à 
Humphrey Bogart. Parce qu’il a joué 
Un nommé Judas au théâtre, on 
lui fait confiance pour la tragédie, et 
la traîtrise. Les comédiens de théâtre 
font souvent du cinéma. Pourquoi le 
contraire ne serait-il pas possible et 
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l'inspecteur Sergil n’irait-il pas chez 
les Atrides ? 
* 


Triomphe de Marivaux 
LES SERMENTS INDISCRETS 
Comédie en cinq actes de Mari- 
vaux. LA NAVETTE, pièce en un acte 
d’Henry Becque, à la Comédie- 
Française. 
= toutes les pièces de Mari- 
vaux, Les Serments indiscrets est 
sans doute la plus décriée, Avant sa 
création, Voltaire en parlait comme 
l'excellent Jean-Jacques Gautier par- 
lerait d’une œuvre d’avant - garde : 
« Vous croyez bien qu’il y aura beau- 
coup de métaphysique et peu de na- 
turel ; et que les cafés applaudiront 
pendant que les honnêtes gens n’en- 
tendront rien. >» A la première, on 
siffla du second acte au cinquième, 
et aujourd’hui encore le brave Marcel 
Arland est du parti des siffleurs : 
« Marivaux va jusqu’au bout de l’er- 


CT qui n'ont pas eu le privi- 
lège d'assister, cette semaine, 
au mariage de Miss Grace Kelly 
peuvent voir au cinéma, dans son 
dernier film, « Le Cygne », comment 
elle épouse le futur monarque d'un 
petit Etat d'Europe centrale. 

Mais la fiction n'a pas pour Miss 
Grace Kelly les mêmes ménage- 
ments que la réalité. En lui faisant 
gagner un trône, Charles Vidor, le 
réalisateur du «Cygne» lui ait 
perdre l'amour. 

Car ici la partie se joue à trois. 
Outre Alexandra et un prince céli- 
bataire, il y «a encore un petit pré- 
cepteur aux cheveux aïle de cor- 
beau et au regard de feu. 

Pas un instant le spectateur ne 
doute que la passion romantique 
qui brûle dans le cœur du petit 
précepteur ne finisse par triompher 
des idées de grandeur de sa 
blonde élève. D'autant plus que le 





— Les princes et elle 


GRACE KELLY ET ALEC GUINNESS. 
Le Chant du Cygne. 


Cinémascope américain de Charles Vidor, avec Grace 
Kelly, Alec Guinness et Louis Jourdan 
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reur.. L'action languit, les héros nous 
agacent, etc. ». 

La Comédie-Française a voulu te- 
nir la gageure de reprendre Les Ser- 
ments indiscrets malgré cela et de 
nous y faire trouver du plaisir, et 
elle y a parfaitement réussi. Lucile 
et Damis, que leurs pères veulent ma- 
rier, se font le serment de ne point 
s’épouser tant ils ont horreur du ma- 
riage. Mais ils n’ont pas horreur l’un 
de l’autre. En fait, ils s’aiment dès le 
premier regard, ils le savent, et ils 
passent leur temps à lutter contre la 
difficulté de garder leur parole en 
la violant. Damis est assez bon gar- 
çon et ne dissimule guère, mais le 
point d’honneur de Lucile est fort vif, 
et elle mettra cinq actes à se résou- 
dre enfin à un demi-aveu. C’est sans 
doute un peu long, mais il y paraît 
à peine à la représentation. 


A trois mois d’intervalle 


Dans un décor sobre, mais cepen- 
dant élégant, chaud et iumineux de 





LE CYGNE 
(Ermitage). 


cousin n'est, lui, qu'indifférence. Il 
dort, chasse, joue au ballon et 
n'accorde que de distraits coups 
d'œil à sa fiancée. 

Le spectateur a tort. En même 
temps qu'Alexandra découvrira 
l'amour, elle s'apercevra fort 
curieusement qu'elle n'est pas faite 
pour lui et qu'un bon prince vaut 
mieux qu'un roturier trop épris. 

Selon la formule consacrée, toute 
ressemblance entre les personna- 
ges de ce film et des personnes 
existant ou ayant existé ne saurait 
être qu'une pure coïncidence. 

En dépit de son dénouement mé- 
lancolique qui fâchera les cœurs 
sensibles, « Le Cygns » se présente 
sous l'aspect d'un marivaudage 
comique. Charles Vidor veut faire 
rire et souvent y parvient. Il est 
vrai que c'est Alec Guinness qui 
prête au prince ses airs ennuyés 
et ses grimaces malicieuses. 


























































































































































M. André Delfau, M. Jean Piat a 2 
jouer la pièce dans un mouvement vi 
et animé, sans nous laisser reprendré 
souffle, sans permettre à ses comé- 
diens de s’appesantir ou de s’attar- 
der. Il est naturellement très bien 
soutenu par Mlle Micheline Boudet, 
dans un de ses meilleurs rôles dé 
soubrette, par M. Henri Rollan en 
bonhomme de père, et par les deux 
jeunes gens, Mlle Claude Winter el 
M. Georges Descrières, l’une un pet 
trop volubile, l’autre un peu trop 
raide au début, mais vite tous le 
deux dans le ton. 

Tout concourt à notre agrément, et 
cette reprise pourrait bien contribuer 
à mettre Les Serments indiscrets au 
rang des chefs-d’œuvre de l'auteur, 
Heureux Marivaux ! Après l'excellent 
spectacle du T.N.P. cet hiver, voici 
son second triomphe de amour en 
une saison. Déjà, en 1732, les deux 
pièces avaient été créées à trois mois 
d'intervalle : et n'est-ce pas un des 
rares signes favorables à notre publié 
que de le voir infiniment plus sensie 
ble à de telles œuvres que le publie 
du siècle des lumières ? 

En lever de-rideau, on reprend 
La Navette, d'Henry Becque, ce ma- 
rivaudage-popote et cocotte, un peu 
simplet, malgré l’esprit de Mme Mony 
Dalmès et de M. Jacques Charon. 


* 


La monnaie de Hamlet 
LÉONCE ET LÉNA 
Comédie en 3 actes de Georg 
Buchner, texte français de Lou 
Bruder au cabaret-théâtre de la 
Galerie 55 (55, rue de Seine). 
A PRES Woyzeck et La Mort de Dan- 
lon, voici une comédie de Buch- 
ner, imprégnée de cette ironie méta- 
physique qui nous vient des funèbres 
boutades de Hamlet, qui imprègne tant 
d'œuvres du romantisme allemand et 
dont on perçoit l’écho jusque dans 
Fantasio. Dans le texte que nous 
avons entendu, Léonce et Léna est une 
sorte d'accompagnement pour une 
pièce dédaigneusement escamotée. Le 
prince Léonce et Léna, fiancés par 
raison d'Etat, se rencontreront par 
hasard et se marieront en bouffon- 
nant. Mais Léna est une créature pâle 
et inconsistante, très en-dessous des 
héroïnes de Musset et le prince un ba- 
vard qui parle souvent comme son 
propre bouffon, sceptique, désabusé, 
commentant sans illusion le néant de 
sa propre aventure. 

Le spectacle dure un peu plus d’une 
heure. Il inaugure la formule du ca- 
baret-théâtre, et on retrouve en effet 
dans son mélange d'humour et de poé- 
sie le cocktail que l’on nous sert dans 
la plupart des cabarets à chansons. 
L’ironie métaphysique est-elle un bon 
ingrédient pour ces boissons d’après- 
diner ? Il faudrait peut-être insister 
davantage, prendre encore plus de li- 
berté avec le texte de Buchner, jouer 
dans un style de cabaret plus franc 
et plus délié, comme un seul acteur, 
M. Jean-Pierre Marielle, s’y essaie. A 
la brillante générale de l’inauguration, 
Mme Verdurin nous a paru plus re- 
cueillie qu'amusée. 


k 


Une œuvre de bon conseil 


CE SOIR, JE DINE CHEZ MOI 


Comédie en 2 actes de Clare 

Kummer à la Comédie Wagram. 

E ASSE de diner en ville, ce milliar- 

daire américain se prétend ruinê! 

ue vont faire sa jeune femme, ses 

eux grands enfants, son maître d’hô- 

tel, etc. ? Hélas ! ils sont tous bons, 

généreux, fidèles, dévoués. M. Grés 

goire . Aslan supporte cette épreuvê 

avec philosophie. C’est un grand suc- 

cès de Broadway, paraît-il. Probablé- 

ment dans les patronages pour cher- 
cheuses d’or. 

a 





A voir : 


.@ Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l’oc- 
cupation) © L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Cyrano 
de Bergerac (Rostand ressus- 
cité) © Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) @ Le Mal court 
(un classique contemporain) @ Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell’Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A i%-monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandello chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
cirque) © Les Amants puérils 
(prestigieux Crommelynck). 





Page 15 


































































































































































CINÉMA 


Hollywood choisit la liberté 


ANS bruit, semaine après semaine, 

une révolution s’accomplit à Hol- 
lywood. Les grandes firmes ciné- 
matographiques qui depuis des an- 
nées contrôlaient toute la production 
américaine passent la main. Des pro- 
ducteurs indépendants les remplacent. 
L'autre mois, 60 % des films en 
cours de tournage étaient produits par 
de petites maisons indépendantes ap- 
partenant à des acteurs ou des réali- 
sateurs. 

Ce changement complet des habitu- 
des industrielles de Hollywood a été 
rendu possible par le regain d’acti- 
vité d’une vieille compagnie, les Ar- 
tistes Associés. Fondé en 1919 pour 
distribuer les films de ses quatre pro- 

riétaires : Mary Pickford, Douglas 

airbanks, D. W Griffith et Charles 
Chaplin, ce groupe appartient aujour- 
d'hui à deux hommes d’affaires, Ar- 
thur Krim et Robert Benjamin, qui 
l'ont mis à la disposition des produc- 
teurs indépendants. 





Acteurs-producteurs 


Les Artistes Associés se chargent de 
financer, de distribuer et de lancer 
leurs films. Ils n’interviennent pas 
dans la production et demandent seu- 
lement un pourcentage sur les béné- 
fices. Cette formule a incité de nom- 
breux acteurs et réalisateurs à créer 
leur propre firme pour soustraire au 
fisc les sommes qu’ils réinvestissaient 
dans des films. Depuis un certain 
temps déjà, Rita Hayworth, Jane Rus- 
sell, Joan Crawford, Cary, Grant, 
Kirk Douglas, Frank Sinatra, Burt 
Lancaster, Errol Flynn, Orson Welles, 
L. Mankievics, Stanley Kramer, Otto 
Preminger sont devenus leurs propres 
producteurs et se font distribuer par 
les Artistes Associés. 

Ce mouvement ne cesse de s’éten- 
dre. Robert Aldrich, neveu des Rocke- 
feller et le plus dynamique des met- 
teurs en scène américains depuis Or- 
son Welles, après avoir produit Le 
Grand Couteau en accord avec les 
Artistes Associés, va mettre en chan- 
tier une dizaine de films qui seront 
pour la plupart confiés à de jeunes 
réalisateurs (comme Don Weiss, Os- 
car de la T.V.). Charles Vidor 
(Gilda) vient à son tour de fon- 
der une compagnie où il fera égale- 
ment appel aux jeunes ou à des reve- 
nants comme Borzage. Anthony Mann 
(L'Homme de la plaine) a créé 
une société avec sa femme et son 
beau-frère : le chanteur italien Mario 
Lanza sera la vedette de sa première 
production. 


Un sang nouveau 

Les grandes firmes elles-mêmes sont 
ébranlées par cette poussée révolu- 
tionnaire. Les producteurs qui tra- 
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vaillent pour elles voient leur liberté 
s’accroître. A la Fox, un acteur 
comme James Mason, un réalisateur 
comme Philipp Dunn, sont pratique- 
ment maîtres des films qu’ils produi- 
sent. De même à la Warner où Wil- 
liam Holden va confier sa prochaine 
roduction au réalisateur Nicholas 
Ray (La fureur de vivre). 

Libérés des contraintes et de la rou- 
tine des grandes compagnies, ces 
nouveaux producteurs peuvent faire 
œuvre originale et insuffler au cinéma 
américain un sang nouveau. C’est en 
tout cas pour Hollywood la meilleure 
parade qu’il puisse trouver contre sa 
rivale, la Télévision. 


k 


Trente Anglais dans un 


bateau 
TouBIB EN MER 
Film anglais de Ralph Thomas 
avec Brigitte Bardot et Dick Bo- 
garde (Avenue, Vendôme). 
C OMBIEN de marins, combien de 
capitaines ont dû rêver la nuit 
d’une croisière comme celle-ci, où 
deux poupées font la loi sur un beau 
etit navire, ayant à peine à naviguer. 
e commandant a la barbe rousse et 
de grosses colères ; qu'importe, un 
gentil docteur, à l’œil de velours, lui 
administrera des pilules hilarantes. 
Et si la traversée traîne un peu, Bri- 
gitte Bardot se déshabillera une fois 
de plus pour prendre un bain de so- 
leil, en attendant de débarquer à Cy- 
thère dans les bras du € toubib ». 
Les amateurs d'humour anglais 
pourront pêcher çà et là quelques 
gags à la chair subtilement britanni- 
que : infirmier faisant stériliser ses 
ciseaux pour couper les cheveux des 
officiers, ou soignant un malade à la 
bière, en lui disant « guinness is good 
for you » ; ou bien encore, marin à 
l’escale, troquant son uniforme ga- 
lonné contre un pantalon rayé, une 
Rues et un melon. 
1 n'empêche : l'esprit ici ne souffle 
pas fort dans les voiles. 


* 


. 
Tableaux vivants et morts 
LE SIGNE pe VÉNUS 
Film italien de Dino Risi, avec 
Sophia Loren, Franca Valeri, V. de 
Sica (Raimu, Alhambra, Cameo, 
Cigale). 
UN SIÈCLE D’AMOUR 
mm 
Film franco-italien de L. de Felice, 
avec Maurice Chevalier et V. de 
Sica (Impérial). 
C "EST une « fin de série » néo-réa- 
4 liste que nous offre Dino Risi avec 
Le signe de Vénus. Mais c’est tou- 
jours avec plaisir qu'on se pro- 
mène à travers ces rues de village 
italiennes, animées et vibrantes, qu’on 
écoute ces voisins de palier discuter 
avec fougue de leurs moindres en- 
nuis. 
Ici une famille bruyamment carica- 


PARIS EN PARLE... 


MARINA VLADY. 


Il faut choisir de croire aux fées. 


turale où l'amour préoccupe deux cou- 
sines. L'une est jolie et ne sait pas 
comment se débarrasser des hommes; 
l’autre l’est moins et ne sait pas com- 
ment les attirer. Les rencontres qu’el- 
les font sont autant de petits tableaux 
vivants : le photographe, le voleur de 
voitures, le docteur, le poète infâme 
séducteur... 

Conclusion : la Cendrillon qui rêve 
de grandes orgues et de fleurs d’oran- 
ger cède le voile blanc qu’elle ca- 
chait au fond de son armoire à la 
belle cousine dont les espérances né- 
cessitent de justes autant que rapides 
noces. 

Sophia Loren a heureusement la 
beauté pour elle. Franca Valeri n’en 
a pas besoin. Vittorio de Sica séduit 
indignement. 

Cela pourrait être un peu triste, 
mais on n’a pas le temps de s’attar- 
der. Mille détails vécus font aller le 
film au train qu’il faut. 


Un millénaire d’ennui 

Ce n’est pas le cas pour Un siècle 
d'amour. Quelques historiettes plus 
insipides les unes que les autres, si- 
tuées à des époques diverses depuis 
1850, sont censées représenter la vie 
amoureuse du dernier siècle, mais si 
l’on frémit, c’est d’ennui au cours de 
ces cent ans qui paraissent un millé- 
naire. 

Ridiculisés par un doublage sem- 
blable à une parodie de doublage, les 
acteurs sont noyés dans cet inepte dé- 
luge. Avec ses tempes argentées, seul 
V. de Sica sauve son monocle de la 
catastrophe. 


Poker céleste 
LA MAIN GAUCHE DU SEIGNEUR 
Cinémaseope américain d’E, Dmy- 
tryk, avec Humphrey Bogsrt et 
Gene Tierney (Normandie, Rex, 
Moulin-Rouge). 


EARL BUCK plus Graham Greene 

plus Pierre Benoît : ce cocktail, 
confectionné par Dmytryk, se révèle 
en fin de compte étonnamment insi- 
pide. 

Une musique trop caractéristique 
suffirait à nous avertir : nous som- 
mes en Chine. Plus exactement, à ce 
moment de l’histoire chinoise où la 
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Chine, d'après M. Dmytryk, devient 
un cauchemar — pour les missions 
américaines : 1947. Désordres, guerre 
civile, bandes armées rendent l’apos- 
tolat difficile. Une de ces missions, 
catholique, abandonnée au cœur d’une 
région que tyrannise Yang, le Seigneur 
de la guerre, voit avec soulagement 
survenir un curé dé choc, d’un « ma- 
gnétisme » terrible : Humphrey Bo- 
gart. 

Les populations frémissent ; en par- 
ticulier la nurse de la mission, An- 
dromaque américaine que la recher- 
che de son Hector, pilote disparu pen- 
dant la guerre, a conduite là. Avec 
infiniment de lourdeur, Dmytryk nous 
fait comprendre que son curé de choc 
jouerait bien les Hector. Pourquoi 
pas ? Il n’est autre, en réalité, qu’un 
pilote américain lui aussi tombé en 

leine bataille, prisonnier de Yang, 
évadé. 

Grâce à son habileté au poker, Hum- 
phrey Bogart, aussi faux hors-la-loi 

ue ‘faux prêtre, en fait grande âme 

évouée à la Trinité : Dieu, l'amour 

et l’Amérique, sauvegarde l'influence 
catholico-américaine en Chine, pour 
la deuxième moitié du XX’ siècle. 


* 
Adapté du suédois 


Film français d'André Michel, avec 
Marina Vlady, Maurice Ronet et 
Nicole Courcel (Colisée, Marivaux). 
S'EN aller tourner une histoire 
d’amour et de sorcellerie au fin 
fond de la Suède avec une équipe de 
techniciens et d’acteurs presque tous 
français était une gageure. André Mi- 
chel (dont on n'avait rien vu depuis 
Trois Femmes) l'a en partie gagnée. 
La Sorcière est un beau film qui au- 
rait même pu être un grand film avec 
un scénario plus rigoureux. 

Tout le préambule, l'installation 
d’un jeune ingénieur français dans un 
village perdu de Scandinavie, est trop 
long. L'ennui dans lequel se meuvent 
lourdement les villageois gagne vite 
les spectateurs. Et l’apparition d’une 
châtelaine bottée et tourmentée par 
le démon du veuvage, qui semble Le. 
cendre de Georges Ohnet, ne distrait 
que médiocrement. 

Heureusement, derrière le village, il 
y a la forêt. Et dans la forêt, une pe- 
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BRIGITTE BARDOT ET Dick BOGARDE. 
Vogue la gamine. 


tite sorcière aux cheveux pâles et aux 
haillons de lin. Les gens du village 
se sauvent devant elle. Le jeune ingé- 
nieur, moins superstitieux, ne craint 
pas de lui courir après. Et c’est une 
très jolie poursuite à travers le clair- 
obscur des futaies, qui rappelle celle 
de Rashomon. 

André Michel a le sens de la poé- 
sie et de l’humour, Avec adresse, il 
renouvelle la leçon d’amour dans un 
parc en faisant donner à sa sorière 
de tendres leçons de français uans 
un bois. En échange, celle-ci donne à 
son amoureux des leçons de magie en 


le faisant trébucher à distance sur 
d'imaginaires obstacles. 
Cela est charmant, La fin du film 


l'est moins. Et fort incompréhensible. 
Car si la sorcière possede d'aussi 
merveilleux pouvoirs, que n’en use- 
t-elle quand les gens du village se 
mettent en devoir de la lapider ? 

Il faut choisir de croire aux fées 
ou de ne pas y croire. 





A voir : 


En exclusivité : 
© Le Monde du silence (le monde 
sous-marin) © Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) © 
Place au cinérama (une attraction) 
© Tueurs de dames (révolvers et 
vieilles dentelles) @ Amore (fes- 
tival Magnani) @ La Route san- 
£lante (la résistance norvégienne). 


Nous vous rappelons : 
© Les Enfants du paradis (Studio 
28) @ Justice est faite (Cardinet) 


© Le Salaire de la peur (Club) 
© La Chevauchée fantastique 
(Royale, Cinémonde Opéra) % 


Grand Hôtel (Pagode) @ Graine de 
violence (Bonaparte, Royal Mail- 
lot) @ La Main au collet (Cinéac 
Ternes) @ Panique dans la rue 
(Studio Bertrand) @ Un tramway 
nommé désir (Mac-Mahon) © 
Senso (Agriculteurs). 





MUSIQUE 


Education ou caricature ? 


L'existe de nombreux mélomanes — 

Surtout en province — qui n’ont 
mais l’occasion d'assister à un 
toncert d'orchestre. C’est pour eux 
Sans doute que la Radiodiffusion 
el Télévision Française a décidé de 
léléviser certains de ses concerts en 
Cherchant à recréer par le jeu des ca- 
srss l'atmosphère réelle des séances 
SYmphoniques « prises sur le vif ». 

n tel effort et l’idée qui l’anime 








sont fort louables et nous y applau- 
dirions des deux mains si, toutefois, 
la réalisation en était adéquate. 
Hélas ! en assistant à la première 
séance de ce genre nous avons dû 
constater que l'esprit selon lequel cet 
effort fut mené ne pouvait que fausser 
le goût de ceux que l’on se proposait 
de toucher. I s’agissait du concert de 
l'Orchestre National placé sous la 
direction de Jean Martinon avec 
Jeanne-Marie Darré comme soliste. 


Ce fut une véritable séance d’exhi 


bitionnisme. On ne saurait dire à qui, 
dé metteur en scène ou des inter- 
prètes, incombait la faute principale ; 
le fait est que nous pûmes voir à plu- 
sieurs reprises M. Martinon se tour- 
ner presque entièrement vers le public 
(ce ee n’est pas le rôle d’un chef 
d'orchestre), faire des gestes déme- 
surés quand la musique n’exigeait que 
la plus stricte simplicité ; de même 
que nous avons vu Jeanne-Marie Darré 
se contorsionner sur son tabouret 
comme si elle était en proie à une 
sorte de transe, ce qui, en particulier 
dans le deuxième mouvement du 
Concerto de Ravel (morceau essentiel- 
lement sobre et intime), eut pour 
résultat de dénaturer véritablement 
l’esprit de l’œuvre qu’elle interprétait. 

Cela est d'autant plus navrant que 
nous avons eu souvent l’occasion 
d'admirer le talent de ces deux 
artistes. On se demande dès lors com- 
ment il est possible que des inter- 
prètes de valeur acceptent et osent se 
présenter à un public qu’ils devraient 
chercher à éduquer, sous la forme de 
leur propre caricature. 


* 


Splendeurs perdues 


EUVRES fort peu jouées, Oedipus 

Rex et Perséphone de Stravinsky 
ont été donnés tous deux au cours du 
concert de l'Orchestre national de 
lundi dernier. Datant respectivement 
de 1927 et 1934, elles incarnent de 
manière fort caractéristique le style 
néo-classique de leur auteur qui reste 
un des phénomènes se les plus cu- 
rieux et les plus absurdes de notre 
ère musicale. 

Oedipus fait penser à une sorte de 
monstrueux cadavre, alors que Persé- 
phone se présente sous la forme d’une 
apparition exsangue venue d’un autre 
temps. Tous deux semblent être des 
fantômes cherchant à évoquer une 
splendeur irrémédiablement perdue. 
Et pourtant tout cela ne manque pas 
de grandeur ; on serait curieux de 
savoir ce que l’avenir en retiendra. 





| SALLE GAVEAU ‘à 2 | 


à 21 heures 


ENSEMBLE INSTRUMENTAL SINFONIA 


Direction : Jean WITOLD 
penses de : PHILIDOR, MISLIVECEXK, 
ISIELLO et Symphonies K.V. 364 et 
551 de MOZART 










L'EXPRESS, __ 29 AVRIL 1956 


CETTE SEMAINE 


OPÉRA 
Micropéra 


A Compagnie « Micropéra » de M, 

Xavier de Courville a inauguré sa 
saison au Petit Marigny avec la pré- 
sentation d’un « micropéra », Le Cou- 
ronnement de Poppée de Monteverdi, 
étonnante tragédie lyrique datant de 
plus de 300 ans. 

Malheureusement, M. de Courville 
semble confondre les genres. Qu'il 
présente l’œuvre de Monteverdi dans 
une salle qui n’est pas plus grande 

ue les salons des princes où ce type 

’ouvrages était présenté au XVII: siè- 
clé ne devrait pas l’inciter à confon- 
dre Monteverdi avec Offenbach, et 
faire de ce Couronnement de Poppée 
une Poppée aux Enfers. 

M. de Courville veut « sauver le 
théâtre lyrique », nous apprend le 
programme. On ne le sauvera jamais 
par l’excès de mimique et de gestes, 
par l’absence de voix véritables, par 
une présentation qui a tout de la pa- 
rodie. 

On regrette que MM. Vessières et 
Hamel, que Mile Gayraud se soient 
fourvoyés dans cette entreprise : mal- 
gré leurs mérites personnels, ils som- 
brent dans une atmosphère générale 
de dérision et de caricature. 





Macropéra 


Au Palais Garnier, Faust, pour sa 
2.221° représentation, a fait peau 
neuve. Cela ne lui était pas arrivé de- 
puis 1908. 

Les nouveaux décors sont de Wa- 
khevitch. A l’exception d’un seul ta- 
bleau, leur plantation scénique est 
identique à celle des anciens décors. 
Ainsi l’avaient exigé les « héritiers » 
de Gounod, afin que rien ne soit 
changé à la mise en scène proprement 
dite. 

Malgré ce traditionalisme absurde, 
Max de Rieux, le metteur en scène, 
a réussi à rafraîchir très heureuse- 
ment l’ensemble du spectacle, par des 
détails bien choisis. Malheureusement, 
M. Fourestier, le très traditionnel chef, 
dont l’orchestre joua, comme d’habi- 
tude, beaucoup trop fort, a exigé lui 
aussi que rien ne soit modifié à la 
scène des soldats, chantant, immobi- 
les et en rang d’oignons, le fameux 
« Gloire immortelle de nos aïeux ». 
Ainsi, les amateurs d’un théâtre 1y- 
rique vivant, débarrassé de ses pon- 
cifs, resteront sur leur soif. 

Les costumes de Wakhevitch sont 
très beaux, en particulier ceux du bal- 
let, où le décorateur a réussi une heu- 
reuse synthèse entre les nécessités 
d’une chorégraphie classique et cel- 
les de l’atmosphère d’une « Nuit de 
Walpurgis ». Parmi les étoiles, Mlle 
Bessy, éclatante, a triomphé de tou- 
tes ses concurrentes. 

Côté chant, le grand succès est allé 
à Ernest Blanc, admirable baryton, 
interprète du rôle secondaire de Va- 
lentin. Quoi d'étonnant, devant un Mé- 
phisto (M. Depraz) trop mince de car- 
rure vocale, un Faust (M. Noré) sans 
registre grave, une Marguerite (Mlle 
Boué) à la voix de plus en plus na- 
sale, à l’aigu inexistant tant qu’il n’est 
pas crié ? 


Multi-opéra 


Aujourd’hui commence au Théâtre 
des Champs-Elysées la saison lyrique 
du Festival International du Théâtre. 

Le San Carlo de Naples y donnera 
Le Barbier de Séville et La Bohème; 
l'Opéra Municipal de Berlin-Ouest Les 
Noces de Figaro et Cosi fan tutte, 
dans des décors de Jean-Pierre Pon- 
nelle. Ce seront les débuts à Paris de 
ce jeune décorateur français, célèbre 
depuis plusieurs années en Allemagne 
et en Italie. Des voix de première 
grandeur — Fischer-Dieskau, Grüm- 
mer, Streich — font partie de la dis- 
tribution. 

L'Opéra de Belgrade présentera La 
Khovantchina de Moussorgsky et Le 
Prince Igor de Borodine, et ce ne sera 
pas le moins intéressant de cette sai- 
son. Mais nous voudrions insister par- 
ticulièrement sur la reprise des Ca- 

rices de Marianne de Sauguet, par 
es soins de la direction artistique du 
Festival d’Aix-en-Provence, où l’ou- 
vrage fut créé avec un grand succès 
il y a quelques années, et sur la pré- 
sentation à Paris de l’opéra de Brit- 
ten The Turn of the Screw, sous la 
direction de l’auteur et avec le con- 
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cours du merveilleux « English Opera 
Group » qui créa l’ouvrage à la Bien- 
nale de Venise, il y a deux ans. 


EXPOSITIONS 


! 

Semaine chargée . 
L ES provinciaux et les étrangers de 

passage à Paris ont profité du 
calme plat qui régnait dans les gale- 
ries, à l’occasion des vacances de Pà- 
ques, pour rêver devant les étonnants 
bijoux primitifs que le Musée de lOr 
de Bogota présente au Pavillon de 
Marsan. 

Pendant ce temps, les Parisiens de 
passage à Albi pouvaient admirer l’ex- 
position d’un peintre d’origine russe, 
Simon Ségal. Ce dernier était, hier en- 
core, à peu près inconnu, sauf des 
quelques paysans avec lesquels il vit 
(et qu’il prend pour modèles) dans un 
hameau perdu du Cotentin. Un Amé- 
ricain a — dit-on — acheté l’exposi- 
tion en bloc. Ségal prend ainsi rang 
parmi les « grands » de la peinture 
actuelle. 

Mais, les vacances à peine termi- 
nées, les vernissages se sont multi- 
pliés comme les premières feuilles 
aux branches des marronniers. 

Impossible d’énumérer toutes ces 
expositions : les amateurs d’art abs- 
trait peuvent aller voir les composi- 
tions hautes en couleurs de Germain 
(1) ou les aquarelles d’Estève (2). 

Les curieux ne manqueront pas les 
tapisseries qui sont l’un des nombreux 
« violons d’Ingres > d’un homme plus 
connu pour ses réalisations architec- 
turales : Le Corbusier (3). - 

L'exposition d’Yvette Alde comblera 
les amateurs de peinture à la fois au- 
dacieuse et solide (4). 

Quant à ceux qui aiment le prin- 
temps, ils trouveront, parmi les quel- 
que quarante aquarelles de la sérié 
des champs de courses de Dufy (5), 
une nouvelle raison de croire queé, 
même mort, ce dernier demeure l’un 
des plus jeunes de nos peintres, 

(1) Galerie Warren, 10, rue des Beaux- 
Arts, jusqu’au 30 avril. 

(2) Galerie Galanis, 12, rue La Boétie, 
avril-mai. 

(3) La Demeure. 24, place St-André- 
des-Arts, jusqu’au 29 avril. 

(4) Galerie Drouant-David, 652, 
bourg St-Honoré, jusqu’au 30 avril. 

(5) Galerie Paul Pétridès, 53, rue La 
Boétie, jusqu’au 30 avril. 


* 


Fau- 


Un début 


SHELLEY 
Galerie de Seine, rue de Seine, 
jusqu’au 6 mai. 

L E grand poète romantique anglais 
a pour arrière-petit-fils un jeuné 
peintre parisien, né il y a VERS 
ans, au cœur de l’Afrique noire où i 

a été en partie élevé. 

Pour sa première exposition, il nous 
donne le choix entre des tableaux dé- 
coratifs sur le thème des masques nè- 
gres et des natures mortes sensibles, 
d’où l'influence de Bonnard n’est pas 
exclue. 

Dans les deux cas, 


Shelley fait 


preuve de dons certains et qui méri- 
teraient d’être approfondis. 





LES EXPOSITIONS 
GALERIE LOUIS CARRÉ ==? 


DESSINS 
DE 
JACQUES VILLON | 


* Galerie S, BADINIER 
1, rue Laffitte - PROvence 51-22 


F. PARPAN 


SCULPTURES ET DESSINS 














Galerie GALANIS 
12, rue La Boétie «+ ANJ. 93-65 


ESTEVE 


AQUARELLES ET DESSINS 





, Galerie BIGNOU 
8, rue La Boétie 


SCHARWZ - ABRYS 


EPAVES + MARINES + MENILMONTANT 













Galerie St-PLACIDE, 41, r, St-Placide 
MARA RUCK Verniss. le 20 avril 
« A la Cave » Boissonnet 


Jusqu'au 3 mai 





Galerie DURAND-RUEL 
37, avenue de Friedland 


CORBELLINI 


an 2? mai 
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E toutes les gloi- 
res traditionnelles (celles que nous 
n'avons pas ressuscitées) la gloire 
de Rembrandt est, depuis cent ans, 
la plus invulnérable. 

Ce qui semble d'autant plus sin- 
gulier que Rembrandt est tenu 
par tous pour le génie symbolique 
de l'ombre. Or, cette ombre (non 
celle qui assure le relief mais celle 
qui baigne les figures de Léonard 
comme de Courbet) n’a existé 
qu’en Europe, et n’y a existé que 
pendant quatre siècles, de Van 
Eyck à Courbet. Elle a disparu à 
partir de Manet, et de Manet jus- 
qu’à nos jours, les peintres, qui ne 
lui doivent rien, n’ont cessé d’ad- 
mirer Rembrandt comme les écri- 
vains n’ont cessé d’admirer Sha- 
kespeare. 

Cette gloire est interprétée 
comme celle de l’un des maîtres 
de la peinture romantique. Mais il 
n’y a pas de peinture romantique, 
pas plus que d’architecture, Dela- 
croix est le successeur de Venise 
à travers Rubens, comme Ingres 
celui de Rome. La lutte des rubé- 
nistes contre les poussinistes conti- 
nue. Aucun peintre n’imite Rem- 
brandt. Lorsque les poètes substi- 
tuent au symbole Rubens le sym- 
bole Rembrandt, ils découvrent et 
exaltent un nouveau pouvoir de la 
peinture. L’art devient un message 
de l'inconnu, lié au passé dont il 
suggère ou transmet la part éter- 
nelle. 

Rembrandt n’a pas de prédéces- 
seur. Il appartient, comme tous les 
Jeintres, à l’histoire des formes. 
Mais l'esprit de son art est sans 
précédent. Le seul tableau anté- 
rieur devant lequel on pe à lui 
est LA PIETA de Titien. Et l’orches- 
tre avec lequel Rembrandt riva- 
lise, c’est Venise. 

On le voit clairement si l’on réu- 
nit les portraits patriciens qu’il a 
peints avant LA RONDE DE NUIT. La 
rupture célèbre marquée par ce 
tableau est la rupture avec la trans- 
figuration vénitienne. 

Les principales figures de ce ta- 
bleau n'étaient pas moins ressem- 
blantes que celles de Van der 
Helst. Mais celui-ci idéalisait ses 
modèles, et Rembrandt allait dé- 
sormais surnaturaliser les siens. 
Le conflit fut un conflit d’imagi- 
naires, Le capitaine Cocq et ses 
amis eussent été ravis de ce qu’eût 
fait d’eux Titien, même le Titien 
le moins réaliste. Il les eût pour- 
tant introduits dans un monde à 
peine moins fantastique. Mais ils 
ne l’eussent pas su : Venise avait 
cru reconnaître son propre rêve 
dans la création d’un siècle de gé- 
nies. Les modèles de Rembrandt ne 
refusent pas leur visage — Rem- 
brandt n’est pas un expression- 
niste — ils refusent sa peinture. Et 
non pour sa technique (on ne ces- 
sera de reconnaître « ses dons », 
qu’il gâche, bien entendu) : pour 
sa signification. Même les Hollan- 
dais admiraient que la grande 
peinture apportât un imaginaire 
désiré ; mais Rembrandt, qui 
l’avait naguère apporté, avait dé- 
couvert dans la peinture, par 
éclairs d’abord, un pouvoir que 
nul n’en avait jusqu'alors attendu; 
ou dont nul n’avoua — ne sut, 
peut-être. — qu’il l’attendit. 


L y a du medium 
en lui, et peu de vies sug- 
gèrent autant que la sienne, la 
présence du destin : lorsque Sas- 
kia meurt pendant qu'il peint 
LA RONDE DE NUIT, il nous sem- 
ble voir l’irrémédiable glaive tuer 
le bonheur qui l’eût peut-être 






fait revenir en arrière — le bon- 
heur qui le séparait de sun génie... 
Mais pour lui ce pouvoir est pein- 
ture, et il en fait désormais la rai- 
son d’être de son art. Vingt ans 
plus tard, l’échec de LA CONJURA- 
TION DE JULIUS CIVILIS répond à 
celui de LA RONDE DE NUIT. 
Lorsque LA CONJURATION est re- 
fusée par les échevins d’Amster- 
dam, il n’insiste pas ; et il a cin- 
quante-six ans. Il l’a peinte pour 
une sorte de compétition. Il sait 
que plusieurs de ses rivaux doivent 
leur succès à la vulgarisation de 
son génie. Et il leur oppose l’un 
des tableaux les plus farouche- 
ment solitaires qu’il ait peints. Non 
qu’il ne puisse peindre autrement 
sans renier son art: LES SYNDICS 
DES DRAPIERS le prouve. Il sou- 
haïite triompher (ou croit le 
souhaiter.) Avec linnocence 
d’un douanier Rousseau proposant 
LA GUERRE OU LE 14 JUILLET pour 
la Galerie des Batailles ? Rem- 
brandt ne ressemble guère au 
Douanier… (Cette facon de livrer 
consciemment une œuvre à la dé- 
rision. le x1x° siècle nous l’a ren- 
due familière. Elle a pris alors ses 
lettres de noblesse, et les a tenues 
d’abord de Rembrandt, pour qui 
elle n’en possédait pas. Hals et Se- 
ghers, le Caravage même, sont des 
peintres rebelles, non des peintres 
maudits. À qui s'adresse LA CONJU- 
RATION ? Ses contemporains illus- 
tres : Velasquez, Poussin, Claude, 
Van Dyck (et Rubens et les Véni- 
tiens hier, et Vermeer qui va avoir 
trente ans) n’eussent-ils pas vu en 
elle une œuvre impénétrable ? 
Pourtant ils connaissaient la pein- 
ture, si le jury de l'Hôtel de Ville 
d'Amsterdam l’ignorait. Mais cette 
< composition historique » n’est 
pas plus réellement destinée à 
l'Hôtel de Ville, que les scènes re- 
ligieuses de Rembrandt ne pour- 
raient l'être à des temples ; et nul 
atricien, nul bourgeois de Hol- 
ande n’accrochera LE BŒUF ÉCOR- 
CHÉ entre deux natures-mortes. 


qui s’adresse-t-il ? A 
la mort. Il semble peindre en atten- 
dant sa collaboration — en comp- 
tant sur elle. Non sur ;a pérennité 
de la gloire que les Grecs, Titien et 
Michel-Ange avaient appelée im- 
mortalité : sur une promotion par 
un trouble pouvoir auquel son œu- 
vre fait appel comme les œuvres re- 
ligieuses font appel au sacré, et qui 
ne se confond pas tout à fait avec 
la postérité, Cette foi funèbre 
rompt un accord millénaire. 

Ni pour les sculpteurs de 
l'Orient, ni pour Phidias, ni pour 
le maître de Moissac, ni pour Van 
Eyck, ni pour Titien, ni pour Ru- 
bens, la postérité n'avait été une 
Cour de Cassation, L'accord entre 
l’artiste et ceux auxquels il s’adres- 
sait n’avait nullement cessé avec 
les cathédrales — et pas davan- 
tage après Léon X, même lorsque 
« les amateurs » avaient succédé 
au peuple fidèle. L’AssOMPTION de 
Titien avait été imposée par l’en- 
thousiasme public aux Frari in- 
quiets (et pourtant la fête s’épui- 
sait). Louis XIII avait fait ac- 
crocher un Latour dans sa cham- 
bre, Rubens avait été ambassadeur, 
un portrait de Philippe IV par Ve- 
lasquez avait été exposé sur une 
place de Madrid, et Velasquez était 
un familier du roi. Mais Titien et 
Venise, Velasquez et le roi d’Espa- 
gne, partageaient le même imagi- 
naire. Dans cet art qui depuis cent 
cinquante ans peignait inépuisa- 
blement un Triomphe de l'Homme, 
Rembrandt trouvait un pouvoir de 
mise en question devant lequel le 
spectateur devenait moins un 
triomphateur qu'un accusé, et qui, 
parfois, comme celui de Shakes- 
peare, jetait le temps « hors des 
onds ». Ni Léonard, ni Titien, ni 
tubens, ni Velasquez — personne 


Lettres 


—ANDRÉ MALRAUX PARLE DE 


Nous avons le privilège de pouvoir donner cette semaine à nos lecteurs de larges extraits du grand dis- 
cours sur « Rembrandt et nous » qu’André Malraux a prononcé dimanche dernier à Stockholm dans le musée 
même où, à l’occasion du trois cent cinquantième anni versaire de la naissance de Rembrandt, ont été réunies 
les œuvres maîtresses du « génie rebelle » de la peinture occidentale. 

Ce texte capital reflète Le cheminement de la pensée qui s’épanouira dans « La Métamorphose des 
dieux », ce sommet de la philosophie de l'art de notre époque que publieront vers la fin de l'année les éditions 
Gallimard. La collaboration d'André Malraux à L'Express reprendra d’une manière plus régulière dès qu’il 


aura terminé ses travaux actuels sur l’art. 


“ 


avant lui — n’eût peint LE BŒUF 
ÉCORCHÉ. Si cette interrogation 
fait appel à ceux qui naîtront, c’est 
peut-être qu’elle trouve seulement 
dans la mort sa voix irrécusable ; 
si elle est chassée de partout, c’est 
qu’elle n’a de place nulle part. Le 
lieu auquel la CONJURATION est des- 
tinée lorsque Rembrandt l’entre- 






















tage. De ce qui fut visage d’icône 
ou Pantocrator, il fait le portrait 
de Jésus. Celui du fils de Marie, 
car le fils de Dieu n'a pas de por- 
trait, il a des symboles. Le por- 
trait « psychologique » est né de 
la mort du sacré, dont l’art pei- 
gnait les visages tels que les 
voyaient les dieux ou la mort, non 


L'HOMME AU CASQUE D’08. 
Salut, Macbeth ! 


rend, lorsqu'il lachève, et même 

lorsqu' la mutile pour en conser- 
ver le fragment qui nous en est 
parvenu, il l’ignore, mais nous le 
connaissons : c’est le musée de 
Stockholm. 


I le problème fon- 
damental de Rembrandt nous 
échappe en partie, c’est que nous 
croyons en trouver la clef dans son 
art chrétien. Mais son çhristia- 
nisme ne rend aucun compte de 
son génie. Il est le seul génie pro- 
fondément chrétien postérieur au 
gothique, mais il ne le continue 
pas. L'art sacré du christianisme 
s'était adressé à une communauté 
qui n’est plus celle des Temples 
sans images, par une expression 
symbolique.-Le Pantocrator n'était 
pas un portrait de Jésus. 

Entre cinquante et soixante ans, 
Rembrandt tente à maintes repri- 
ses de peindre Île visage isolé du 
Christ — que le divin fuit d'autant 
plus que le tableau l’isole davan- 





tels qu’ils devraient être pour ex- 
primer une personne ou un des- 
sin. Et ce portrait, si individualisé 
qu'il soit, n’a nullement renoncé à 
l « autre monde » que Venise de- 
vait à l’imaginair ais € l’autre 
monde » du Christ est sa divinité, 
insaisissable par l’imaginaire pic- 
tural, parce qu’elle est Vérité. Lors- 
ue le Greco avait isolé le visage 
e Jésus, il avait tenté de retrou- 
ver l'expression symbolique en 
écartant l’individualisation, en pei- 
gnant «le contraire d’un por- 
trait ». Il avait apporté la lumiere 
au Christ roman. Rembrandt vou- 
lait en éclairer Jésus vivant ; 54 
torture n’est pas de devoir em- 
ployver les moyens de l'imaginaire 
(quel peintre, depuis la mort du 
Greco, en emploie d’autres ?) mais 
de tenter par eux d'atteindre le 
sacré : -de faire accéder ce qui € 
advenu dans le temps et dans l'aP- 
parence, à ce qui est, hors du temps 
et de l'apparence. Or, li ragineire 
ne manifeste pas la Vérité : il luE 
succède, Le drame de Rembrandt 
semble continuer celui de Michel- 
Ange, mais d'un Michel-Ange sans 
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Jules II, sans Sixtine et sans fidè- 
les, d’un Michel-Ange dont la Vic- 
toria Colonna s’appelle Henriette 
Stoffels, et qui n'’oserait pas in- 
vénter le Christ du JUGEMENT DER- 
NIER. Le plus poignant génie chré- 
tien depuis le Moyen Age, celui qui 
a créé pour des siècles le gibet des 
TROIS CROIX, les figures de pitié de 
LA PIÈCE AUX CENT FLORINS et des 
PÈLERINS D'EMMAUS, celui dont l’art 
semble parfois traversé du cri ter- 
rible de la Vierge lorsque se dé- 
ploie sur le ciel la croix qui monte, 
a peint à onze reprises au moins 
des Saintes Faces, et pas une n’est 
restée dans la mémoire chré- 


tienne. 
Pa que Rembrandt 


puisse représenter le Christ selon 
son génie — LES PËLERINS D'EMMAUS, 
LA PIÈCE AUX CENT FLORINS — il 
faut qu’il représentegune scène ; 
qu'il crée, par ses propres moyens, 
l'autre monde que l’art sacré créait 
par la représentation symbolique. 
A travers les versions successi- 
ves des PÈLERINS D’EMMAUS, depuis 
celle du ,Musée Jacquemart-André 
où, derrière l'apparition impé- 
rieuse, une femme cuit dans l’om- 
bre le pain de chaque jour, jusqu’à 
la version du Louvre, le tableau 
semble chercher son Christ. Le 
chef-d'œuvre est convaincant com- 
me un oratorio, non comme un 
spectacle, non comme un portrait; 
et c’est à sa musique que Rem- 
brandt, par un accord unique, a 
accordé le Christ aux mains de 
Cène et aux petits bras de marion- 
nette ardente, l’un des plus émou- 
vants qu’il ait peints, parce qu’il 
n’est pas un portrait. Tout l’en dé- 
livre: son caractère d'apparition, 
son nimbe de lumière (sans lequel 
le tableau changerait de nature), 
le traitement du visage enfin, tel 
que l’agrandissement de cette face 
minuscule devient un symbole de 
la Pitié. Ce visage de Jésus si peu 
semblable à ceux des autres ver- 
sions des PÈLERINS, y compris la 
pu et que nous retrouverons 
bientôt dans LA PIÈCE AUX CENT 
FLORINS, vient peut-être du plus 
profond de Rembrandt ; car s’il 
n’est pas rigoureusement le sien, il 
rassemble du moins les traits com- 
muns à son frère, à sa sœur et à 
lui-même, dans le masque-de-fa- 
mille qu’il a projeté comme un 
voile sur tant de ses personnages, 
et jusque sur certains portraits de 
Saskia… Ces yeux ne viennent pas 
du ghetto d'Amsterdam, parce 
re ne viennent pas du monde 
e l'apparence, que nie le tableau 
entier. Au « Tel fut Jésus » des 
onze portraits, ne correspond au- 
cun « Telle fut la rencontre d’Em- 
maüs » : si l’on en doute, que l’on 
rapproche celle-ci de celle du Ca- 
ravage. Comme la Crucifixion des 
TROIS CROIX, hymne de ténèbres 
élaboré à travers des « états >» suc- 
cessifs, comme toutes les scènes 
bibliques depuis JACOB ET L'ANGE 
jusqu'à LA Déposirion, cette ren- 
contre ne peut avoir eu lieu nulle 
art sur la terre — pas plus que 
es crucifixions de B: zance, pas 
lus que celle du DÉVOT CHRIST, 
ais dans LES TROIS CROIX, On ne 
distingue pas le visage de Jésus. 
Certes, Rembrandt aime le 
Christ, D'autant plus passionné- 
ment qu’il semble attendre de 
l'amour la réponse à l’énigme de 
la terre, la seule voix victorieuse 
de l'angoisse originelle. Mais ce 
Rest pas la vie de Jésus qui ré- 
ond à l'énigme de la terre, c’est 
a divinité du Christ — le mys- 
ère de lIncarnation. L'art de 
Rembrandt appelle à l'amour de 
Jésus parce que nul n’est plus di- 
£ne d'amour ; les maîtres des ca- 
thédrales eussent répondu que s’il 
l'est, c’est d’abord parce qu'il est 
e Fils de Dieu, incarné et mis en 
Croix pour le salut des hommes. 
Or, il  : a pas d’Incarnation dans 
l'art de l'imaginaire — il n’y a pas 
Incarnation dans l € art >». 


O N sait quelle pré- 


sence hante LES PÈLERINS D'EM- 
VAUS, LES TROIS CROIX, son Nou- 
pe lestament tout entier ; est- 
lle seulement biblique, celle qui 


Unit Suzanne à Danaë, donne à son 
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Davin l'accent de son HOMÈRE, et 
qui dans BETHSABÉ rend le nu 
somptueux et désolé d’Henriette 
Stoffels semblable à la tristesse de 
Babylone ? Quand la charité est 
absente de ses scènes bibliques, leur 
« aura » surnaturelle et légendaire 
se distingue-t-elle de celle de 
L'HOMME AU CASQUE (Salut, Mac- 
beth, thane de Glamis ! Salut, om- 
bre de Samuel dans la caverne 
d’Endor !) ou du CAVALIER POLO- 
NAIS sur son cheval de Hadès ? Et 
à quel évangéliste, à quel pro- 
phète relier l’obscure prédication 
des paysages, du BŒUF ÉCORCHÉ ? 
Ceux qui l'entourent croient que 
ses yeux-pièges fixent les apparen- 
ces les plus secrètes ; il sait, lui, 
2? peint pour délivrer les choses 
e l’apparence — qu’il peigne son 
frère, un paysage, un bœuf, le Roi 
David ou la Crucifixion ; et même 
les syndics des drapiers. D’où son 
obsession de la monochromie 
(qu’il partage avec Léonard, avec 
le Michel-Ange de la Sixtine, avec 
le Goya de la Maison du Sourd), 
qui rejette l’apparence avec la cou- 
leur ; il n’est nullement un colo- 
riste comme les Vénitiens ou Ver- 
meer, mais le lyrique souverain de 
ee couleurs orchestrées et 
élivrées du réel par le brun de 
l'ombre. D’où, aussi, sa passion de 
la gravure qui s’accorde si bien au 
fantastique. D’où ses soixante por- 
traits, qui tantôt le représentent et 
tantôt détachent. ostensiblement 
son visage de la vie sur terre, jus- 
qu'à ceux où semble l’obséder 
l'énigme par laquelle un visage 
éphémère devices, sans se perdre, 
autre chose que iüi-même ; jusqu’à 
ce portrait de Cologne à peiné res- 
semblant, qui fait accéder au 
monde choisi pour son HOMÈRE un 
rire affranchi du temps avec la 
force de la mort. Son imaginaire 
n’unit pas l'apparence à un sur- 
monde délivré, il la subordonne ou 
la récuse à la facon des arts sa- 
crés; mais un art sacré se rap- 
orte à Dieu quoi qu'il figure, et 
es grands portraits de Rembrandt 
ne se rapportent pas plus à un 
Dieu révélé que LA CONJURATION. 
La communion qu’il poursuit dans 
tous ses chefs-d’œuvre, dès qu’ils 
sont distraits de la pitié — ses por- 
traits comme ses paysages, et la 
moitié de son Ancien Testament 
comme le BŒUF ÉCORCHÉ — est 
une communion avec l'inconnu... 


É. a interrogé sur 
Dieu beaucoup de gens — et lui- 
même. Catholiques, protestants de 
toutes sectes, juifs, musulmans, et 
sans doute le pèlerin russe qu’il a 
peint. Le Bouddha qu'on lui re- 
procha d’avoir conservé dans sa 
misère, fait rêver: est-ce une 
grande œuvre ou un bondieu exo- 
tique, qui luit dans l’obscurité de 
l'atelier où il grave LES TROIS 
cRoIx ? Que connut-il de l’autre 
Sermon sur la Montagne : la Pré- 
dication aux Gazelles ? Les grandes 
figures secourables se rencon- 
traient-elles en lui? Le monde 
qu’il libérait de l'apparence, éprou- 
vait-il aussi le sentiment de le li- 
bérer de l’humiliation et du mal- 
heur ? :Par la peinture qui ne 
connaissait ni sa pauvreté, ni son 
abandon, ni sa lassitude, ni le mé- 
pris que lui montrait l'apparence 
mortelle peuplée des vivants 
d'Amsterdam (les coups de l’ange- 
lus se mêlent dans le soir au bat- 
tement des rames sur le canal...) 
le peuple de la détresse accédait 
avec lui à un monde fraternel et 
sauvé. Mais la compassion ne suffit 
pas à vaincre le mystère fonda- 
mental dont il a l'intuition conta- 
gieuse. Retranché de la gloire 
comme sa femme de la communion 
rotestante, celui qu’on appelle le 
ibou a dressé naguère sur le ci- 
mier de Bellone la chouette 
d’Athènes, éclairée par les astres 
de l’Erèbe dont «€ tremblent les 
feux sanglants dans l’eau du Styx 
profond » ; et, quand le soir tombe 
sur l'atelier désert où ne s’accumu- 
lent plus que ses chefs-d’œuvre en- 
combrants, il regarde dans un mi- 
roir plein d’ombre sa face de cha- 
grin, en chasse ce qu’elle ne doit 
qu’à la terre, et jette au visage de 
la gloire le portrait de Cologne 
qui éclate d’un rire insensé.… 


«+ ie 


Lettres 


REMBRANDT— 


LA SEMAINE 


UELQUES grands écrivains, parmi 

lesquels Graham Greene et Hans 
Helmut Kirst (08/15) se sont retrou- 
vés mardi à Paris pour fêter le quin- 
zième anniversaire de leur éditeur (ou 
plutôt de sa maison): un jeune homme 
élégant qui ressemble à l’idée que l’on 
se fait d’un champion de polo : Ro- 
bert Laffont. 

Ce fils d’armateur a toujours eu le 

oût des bons auteurs. Il a débuté 

ans l'édition en 1941, à Marseille, 
avec un écrivain de sérieuse répu- 
tation : Sophocle. 

Aujourd’hui, sa collection & Pavil- 
lons », dirigée par Armand Pierhal, 
est l’une des meilleures collections de 
littérature étrangère ; son « Diction- 
naire des Œuvres », qui analyse en 
quatre volumes tout ce qu’a produit 
la littérature mondiale constitue un 
indispensable instrument de travail, 
et Robert Laffont a le droit de s’ar- 
rêter un instant au seuil de cette quin- 
zième année d'activité au service des 
lettres et de demander, un peu ému, 
à ses auteurs et amis : « Ai-je bien tra- 
vaillé ? >». Ensembie, ils lui ont ré- 
pondu, mardi : « Oui ». 

Les lecteurs moins préoccupés de 
bonne littérature que de bonne poli- 
tique se sont intéressés, eux, au der- 
nier numéro de « La Nouvelle Criti- 
ve ». Cette revue, forteresse du sta- 
linisme en France, n'avait pas paru 
le mois dernier mais avait annoncé à 
ses fidèles, hagards d'inquiétude, un 






















































































guide cette œuvre depuis son début, 
dans un mouvement dont ce second 
livre n’est manifestement qu’une 
étape. 

« La mort du médecin est plus triste 
que la mort des autres hommes », cette 
phrase revient, répétée sous des for- 
mes diverses mais toujours lancinante, 
au cours du livre réduit à quelques 
scènes, reprises et ressassées, comme 
un rébus dont le déchiffrage va se 
faire à la longue, donnant alors la clé 
de l’angoisse qui le baigne. 

C’est un hôpital d’une grande ville 
de province (où il faut reconnaitre 
Lyon), un cortège d’internes et de mé- 
decins suit de lit en lit, matin après 
matin, la visite du professeur Jober- 
ton de Belleville. 


C’est un dîner que fait un soir le 
narrateur, médecin, chez son maître, 
le professeur et son épouse. 


C’est la mort du premier malade du 
médecin, lente agonie au cours de la- 
quelle le narrateur découvre les deux 
maux liés à son métier, l'impuissance 
et la fatigue, dans une demi-halluci- 
nation où il entend son malade, sa 
femme et lui-même discourir les uns 
aux côtés des autres, sans s’écouter 
ni se comprendre, mais réconfortés 
par le seul son de + ÉTT Pa- 
roles qui demeureront dans la mé- 
moire et dont le sens ne surgira, peut- 
être, que des années plus tard. 

Ce livre passionné et obsédant, qui 
vient après un prix littéraire, éclaire 
sur Jean Reverzy et fait entrevoir un 
monde à pénétrer et découvrir, Celui 
des étranges rapports qu’entretien- 





ROBERT LAFFONT ET GRAHAM GREENE. 
Il a débuté avec Saptack. 


numéro double, où l’on espérait trou- 
ver enfin quelques précisions sur la 
future ligne intellectuelle du Parti 
Communiste Français. 

Hélas ! « La Nouvelle Critique » la 
cherche sans doute encore, car elle se 
consacre exclusivement ce mois-ci à 
l'Allemagne de l'Est. 


ROMANS 


Magie du mensonge 
LA PLACE DES ANGOISSES 


par Jean Reverzy. Ed. Julliard, 
176 pages, 390 francs. 


O N se souvient du « Passage >» (prix 
Renaudot 1955) où Jean Reverzy 
décrivait la mort d’un homme atteint 
d’une maladie de foie. Dans « La Place 
des Angoisses », l’auteur, qui reprend 
son thème — la maladie, les médecins, 
la mort — cerne de plus près encore 
le point exact qui le préoccupe : une 
intuition singulière et violente qui 


nent avec les autres hommes et eux- 
mêmes, les médecins, dont le métier 
est de prétendre dominer ce qu’ils 
ignorent : la vie et la mort. Et le mi- 
racle, qui entraîne l’angoisse et la las- 
situde, c’est qu’en effet, par la magie 
du geste et du mensonge, ils parvien- 
nent, parfois, à ce qu’ils ont promis, 
guérir ; mais pour eux-mêmes ils ne 
peuvent rien. 


Chant poétique plutôt que roman, 
« La Place des Angoisses » fait en- 
tendre le ton particulier à Jean Re- 
verzy, comme un accord longuement 
appuyé ; peut-être ce livre, plus in- 
tense cependant que « Le Passage », 
est-il moins achevé, avec un air d’ab- 
sence ; on dirait que tout en l’écrivant 
l’auteur conservait son regard fixé ail- 
leurs, au-delà, sur une apparition fu- 
ture. Défaut qui a sa vertu : peu de 
romans, peu même de pensées, dont 
les racines, au lieu de naître du passé, 
plongent dans l’avenir. 











































































































































TRADUCTIONS 


14 ans de paix espagnole 


L'ARBRE DE GUERNICA 


par Shevawn Lynam, traduit de 
l'anglais par Claude Furstemberg, 
Editions du Seuil, 276 pages, 600 f. 


UILLET 1937 : trente mille Basques 

faits prisonniers par le colonel 
italien Tetretti attendent sur une 
plage de Biscaye, misérables et loque- 
teux. Les voici du moins hors de la 
guerre. C’est donc la paix qu’ils at- 
tendent. 

Un pacte est signé entre les Italiens 
et eux, leur promettant l'évacuation 
en France. Mais la paix ne vient pas: 
les officiers espagnols franquistes ré- 
duisent à une centaine le nombre de 
ceux qui partiront ; dans la nuit, des 
Espagnols tentent d’assassiner les 
chefs politiques de ces nationalistes 
basques qui sont pour eux des rouges 
comme les autres ; alors que les cent 
désignés sont sur le point d’embar- 
quer sur un navire anglais, leur nom- 
bre est encore réduit et vingt seule- 
ment abandonnent réellement le lieu 
de la guerre. Tous les autres sont je- 
tés dans la prison de San Esteban. 


Automne 37 : les prisonniers atten- 
dent toujours la paix. La paix ne vient 
pas : on les juge, on condamne leurs 
chefs à mort. Seul, en réalité, Men- 
dialdua sera fusillé bien que le moine 
Mateo, secoué de peur depuis le dé- 
but de la guerre, ait demandé brus- 
quement à prendre sa place. 


Eté 39 : les prisonniers ne cessent 
d'attendre cette paix qui ne vient ja- 
mais et pourrissent dans leurs cellu- 
les. Elustondo et Jimenez s’évadent, 
le premier parvient en France, le se- 
cond se noie dans un trou d’eau. Et 
Elustondo ne trouve pas la paix, bien 
qu’il soit vivant et libre : car, entrant 
dans une église, il entend un prêtre 
dire en chaire que l'Espagne vient en- 
fin de trouver la paix chrétienne, 
celle de Franco. 

Eté 1941 : les Basques sont encore 
en prison, à Villaduero. Urquijo va 
protester auprès de l’aumônier, lui re- 
prochant de commencer ses sermons 
par « Monsieur > au lieu de dire : 
« Mes frères en Jésus-Christ ». Ii est 
mis à la porte : il n’y a pas de paix. 
Automne 1943 : un Basque libéré est 
arrêté par la police. Printemps 1945 : 
Elustondo fait de la résistance. Prin- 
temps 1950 : don Mateo est arrêté. 
Noël 1951 : des assemblées internatio- 
nales parlent de liberté ; et Elustondo, 
qui attendait la paix de leurs déci- 
sions, a seulement ce cri de douleur : 
&« Pauvres imbéciles que nous 
étions !… Nous attendions une miette* 
de la table des hommes libres ! Nous 
ne sommes que le squelette dans l’ar- 
moire de l'Europe ! » 

Le livre commence sur le battement 
de la mer. Il finit sur la même image. 
< En Espagne, des millions d'hommes 
attendaient d'apprendre que leurs es- 
oirs étaient vaincus. Leur guerre 
tait depuis longtemps finie, mais la 
marée n’avait pas encore ramené la 
paix. » 


PHILOSOPHIE 


Une pensée mutilée 


INTRODUCTION A L'HISTOIRE 
nee esne see siens SE 
DE LA PHILOSOPHIE 
PR Es is | 





par Jean T. Desanti. Ed. de la 
Nouvelle Critique, 313 pages. 850 
francs. 


L en va de l’histoire de la philoso- 

phie comme de l’ethnologie d'il y 
£ cinquante ans : elle prête aux 

ommes d’hier le langage et les inten- 
tions des hommes d’aujourd’hui, C’est 
cela qui rend si pauvres depuis dix 
ans les tentatives marxistes françaises 
dans le domaine de la restauration 
des classiques. Si l’on tient absolu- 
ment à retrouver tous les poncifs de 


Julien Green 


“LE 
MALFAITEUR 





Lettres 
LA NOUVELLE, 


OUS vivons sous le règne du roman et, à son ombre, 
la nouvelle fait dans nos lettres assez pauvre figure. 
On la traite volontiers en parent pauvre, admise par 
faveur dans les revues ou les hebdomadaires — quand 
ils ont une page vacante. N’étant guère prisée du public, 
elle trouve un accueil réservé auprès des éditeurs. Le 
recueil de nouvelles, paraît-il, ne se vend pas. Pas plus 
d'ailleurs que l'essai ou la poésie — à moins que le 
poète ne s'appelle Géraldy ou Prévert. Mais alors qu'on 
s'explique assez bien la paresse du public devant une 
sollicitation trop précise à son intelligence ou à sa sen- 
sibilité, sa méfiance à l’égard du volume de nouvelles 
paraît plus étonnante. Serait-ce parce que la nouvelle 
est un art qu’elle plait moins facilement ? Ou serait-ce 
plutôt parce que cet art, pour être apprécié, exige du 
lecteur une qualité d'attention que le roman est loin 
de requérir ? 

Lisant un quelconque roman, il m'est permis, sans 
grand péril, d’être distrait de lui —’le mouvement de 
l’action, sa durée donnent un certain jeu à mon atten- 
tion. Je peux encore être insensible à la faiblesse de 


l'écriture, un roman n’étant pas d’abord un exercice 


de style. Enfin, les répétitions, les longueurs, les petites 
invraisemblances qui sont le lot du genre ne suffisent 
pas à gâter mon plaisir. L'essentiel, c’est que l’histoire 


— cet opium — ait assez d’intérêt pour endormir ma 
faculté critique. Dès lors, tout est permis — ou pres- 
que au romancier. 





Courir sur place 


Mais la nouvelle n’admet aucune de ces facilités. Res- 
serrée dans le temps, elle préfère l’anecdote à l’histoire, 
ne supportant aucune défaillance de style, aucun relà- 
chement dans la construction, aucun défaut dans le 
détail du récit, elle demande à l'écrivain d’être un 
artiste et au lecteur un connaisseur. Et cela explique 
peut-être que les « nouvelliers >» soient peu nombreux 
et leur public si rare. 

I1 semble cependant que le genre revienne en faveur. 
Ces derniers mois, plusieurs recueils ont vu le jour 
avec succès et deux prix littéraires — le Sainte-Beuve 
et le Prix Cazes — ont récompensé. des recueils de nou- 
velles. Cette « renaissance de la nouvelle >» qu’annon- 





ART DIFFICILE- 


çait il y a quelque vingt ans une collection dirigée par 
M. Paul Morand serait-elle en train de se faire ? 

Il serait permis d'en douter à la lecture de La Folle 
Amoureuse (1), du même M. Paul Morand, Ce recueil 
récemment paru est en réalité un hommage aux pius 
belles années de son auteur qui se situent — comme 


personne ne l’ignore — dans les parages de 1925. I est 
vrai que depuis cette époque, M. Morand — qui à Île 


culte de la vitesse — se contente de courir sur place. 
Son style, qui donnait le frisson au temps des chapeaux 
cloches et du « Bœuf sur le toit >», n’a plus que l'intérêt 
d’une rétrospective, Une nouvelle comme La Clef du 
souterrain suffit à le prouver. Soyons juste : il y a 
moins de mauvais goût dans Parfaile de Savigny. Mais 
ce n’est pas une nouvelle. plutôt le tout petit roman 
d’un auteur trop pressé. 


Tolstoi l'eût aimé 

Comme il est bon, au sortir du petit monde de 
M. Paul Morand, d’aller avec Pierre Moinot respirer 
les odeurs de la forêt ! Elle est en effet le décor des 
deux plus belles nouvelles de son recueil, publié sous 
le titre de La Blessure (2). Personne ne sait aujourd’hui 
mieux que Pierre Moinot parler des arbres, du bruit 
que font le vent et la pluie dans les branches et de 
l'angoisse qui saisit l’homme seul quand la nuit le sur- 
prend dans les bois. Peut-être avons-nous quelque peine 
à distinguer les personnages de leur auteur, mais c’est 
que tous vivent et se définissent @lans cet univers de la 
guerre que Pierre Moinot n’est pas encore parvenu à 
conjurer. Les armes, l’affût, la mort, la solitude et 
l'amour menacé qui sont les thèmes de La Blessure, on 
les avait déjà vus en œuvre dans Armes et Bagages et 
La Chasse royale. Mais jamais Pierre Moinot n’a parlé 
d’une voix plus juste, plus personnelle qué dans ce 
recueil de nouvelles. Je pense surtout à la dernière et 
la plus admirable, intitulée La Mort en lui. Tolstoi, 
sans doute, l’eût aimée. Il faut: lire Moinot. La chaleur 
de sa voix fait du bien. 

Jean-Claude BRISVILLE, 


(1) Stock. 
(2) Gallimard. 


















“ 


la méthode stalinienne chère à « la 
Nouvelle Critique >», on peut à la ri- 
gueur lire les cent cinquante pre- 
mières pages de l’{ntroduction à l'His- 
toire de la Philosophie de Jean-T. De- 
santi. 


Quand on jette sur le passé humain 
le regard du passager d'avion en 
haute altitude, il est certain que les 
différences s’estompent ! Pour parler 
des philosophes, Desanti met ses lu- 
nettes d’aviateur : tout se ressemble 
et on se demande bien à quoi sert 
l’histoire. Il évoque ainsi Descartes 
ou Galilée comme les hagiographes 
du moyen âge évoquaient les saints 
et les martyrs. 


Mais il y a deux hommes chez De- 
santi : un stalinien conformiste qui 
prend son inspiration dans l'Histoire 
du Parti communiste (b), un disciple 
de Bernard Groethuysen qui s’est fait 
connaître autrefois par un article sur 


De qui est-ce ? 


@ DE JEAN ROSTAND ? « Cer- 
tainement, le cerveau n’obéit 
qu’à ses propres lois, il ne re- 
connaît ni les nécessités de la 
vie, ni les commandements de: 
l'honneur. Les hommes d'élite 
maintiennent leur cerveau dans 
les conditions de la production, 
comme jadis un preux avait ses 
armes toujours en état. » 


© DE PAUL VALERY ? « C’est 
que rien n’est aussi lucide que 
le rêve. Et aura-t-il quelque 
chose de plus conscient que 
l'ivresse de Y'art 2?» 


© DE DANIEL-ROPS ? «..Let- 
tré et négociant, deux choses 
qui ne devraient point du tout 
être incompatibles... » 


© DE MALLARME ? « Nous 
avons jusqu'ici cru à la lumière, 
et nous nous en trouvons assez 
mal... Le salut au XX° siècle nous 
viendrait-il de l’obscurité ? » 


Ces quatre phrases sont, dans 
l'ordre : de Balzac, Bernanos, 
Voltaire, et Jules Lachelier. 
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la métaphysique et Marx. Quand le 
Desanti d’hier reparaît sous le mas- 
que du Desanti d’aujourd’hui, une 
atitre méthode se fait jour. 


C’est que cette. Introduction est un 
livre labyrinthique, un livre-piège, 
tout en retour, rétractations, incerti- 
tudes, une vraie psychanalyse des 
philosophes mutilés par le stali- 
nisme : pour « prouver » la valeur 
de la méthode « marxiste », en effet, 
Desanti abandonne les poncifs pour 
une description « en profondeur. », 
une « phénoménologie vécue ». Spi- 
noza nous est livré adors dans sa com- 
plexité, sa vérité peut-être, sans doute 
son ambiguité radicale. Mais pour 
son ambiguïté radicale. Mais pour 
être soi-même ambigu ? 

Desanti écrit quelques pages remar- 
quables sur la naissance et la cristal- 
lisation des idées chez Spinoza. On 
tourne la page : c’est le stalinien qui 
parle à nouveau. On mesure alors 
’étendue de la dégradation mentale 
imposée aux philosophes français par 
une « direction idéologique » déli- 
rante. La liberté d'esprit ne se recon- 
quiert pas du jour au lendemain et 
la capitulation d’un philosophe de- 
vant la puissance d’une bureaucratie 
ronge comme un cancer les tentatives 
de l'intelligence. S’il y a deux De- 
santi, où donc est le vrai ? 


BIBLIOTHÈQUES 





Trois millions de livres 


E* 1955, les bibliothèques munici- 
pales parisiennes ont prêté 
3.064.864 volumes (865.000 titres). Le 
chiffre est impressionnant et en 
hausse par rapport à 1954. Mais que 
lit-on ? 

V° arrondissement : romans, 33 %; 
philosophie et religion, 8 % ; sciences 
sociales et droit, 6 % ; sciences pures 
et appliquées, 5 %.; beaux-arts, 8 % ; 
littérature et philosophie, 17 % ; géo- 
graphie et voyages, 6 %; histoire et 
biographies, 12 % ; divers (usuels, 
musique, etc.…), 5 %. 


XI° arrondissement : romans, 60 %; 
philosophie et religion, 3,8 % ; scien- 
ces sociales et droit, 2,6 % ; sciences 
pures et appliquées, 3,2 % ; beaux- 
arts, 3 % ; littérature et philosophie, 
11 % ; géographie et voyages, 7,2 % ; 
histoire et biographies, 6,8 % ; divers 
(usuels, musique, etc), 2,4 %:; 

Si l’on se reporte à la liste de clas- 
sement des bibliothèques municipales 
d’après le chiffre des prêts pendant 
l’année 1955, 5 bibliothèques sur 76 
dépassent 100.000 prêts. La biblio- 
thèque du XVIII° arrondissement vient 
en tête, avec 190.076 prêts. 





POÉSIE 


Paroles de Guyane 
BLACK-LABEL 
de L .G. Damas (Ed. Gallimard, 88 
pages, 250 fr.). 

EUT-ETRE lés parlementaires en 

ont-ils perdu le souvenir mais les 
poètes se souviennent de L. G. Damas, 
ancien député de la Guyane et auteur 
d’un récit, Relour de Guyane, publié 
en 1938, de Veillées noires, paru en 
1943, dont la prose poétique conduit 
fort bien aux poèmes en prose de 
Pigments et de Graffiti. A vrai dire, 
on ñe voit nulle part Damas sauter à 
pieds joints au-dessus d’une frontière 
qui séparerait ce qui est prosaïque 

e ce qui est poétique. I! incorpore 
toute chose, même quelconque, à son 
chant et tient que le monde n’est nul- 
lement rangé à l’intérieur d’une série 
de compartiments étanches. Rêve et 
réalité, sourire et révolte, trivialité et 
noblesse, souffrance et clownerie, ce 
ne sont pas pour lui divers états du 
langage : c’est toujours le même lan- 
gage mais obligé de recueillir le 
monde à plusieurs hauteurs afin de 
l’exprimer dans sa totalité. C’est pour- 
quoi  Black-Label est à la fois un 
recueil de poèmes et un unique 
poème, une suite de petites chansons 
et une longue complainte. 

Black-Label peut être lu comme le 
chant sourd et lent des noirs victimes 
d’une fatalité qui pèse sur eux depuis 
toujours ; comme un dialogue secret 
entre la terre noire et Paris ; et aussi 
comme l’histoire d’un malheur. Nulle 
éclaircie, une touffeur de prison équa- 
toriale. Mais, çà et là, le jeu des mots 
et son pouvoir de fuite : 

Mort au Cancre 

au pou 

mort au Chancre 

au fou 
ou bien : À 

Vous les petits-pas-à-demi-comptés 

vous les bouches à mouches bées 

vous du chapiteau à messes basses 
vous les hostiphages 

vous les grand-merci-mon-Dieu 

vous les ile miss« est 

les miteux 

les mités 

vous dont le Seigneur me garde. 

Il y a là beaucoup de facilité, un 
constant changement de ton qui pour 
rait dissimuler un difficile choix et 
un trop fréquent passage de l'élo- 
quence à la dérision, Reste une colère 
sèche et cinglante :* 

Paris-Nombril du Monde 

à la merci de l'Afrique. É 

Damas est trop fuyant pour quon 
le puisse définir, Si une équation pot 
vait satisfaire les amoureux de préci 
sion, la voici : 


L. G. 


Prévert + Césaire 
SD 
2 





Damas — 
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ÉDUCATION 


Ah ! si mes parents... 


VEZ-VOUS des enfants ? Ont-ils 

moins de 18 ans ? Une femme 

intelligente et documentée, Jo- 
sette Lyon, vient de consacrer un re- 
marquable ouvrage à tous les problè- 
mes d'ordre esthétique qui se posent, 
dès la naissance d’un enfant, et qui 
peuvent trouver leur solution à la 
condition que des parents attentifs 
s’en préoccupent lorsqu'il en est en- 
core temps (1). 

La beauté, écrit Josette Lyon, se 
forge avant 18 ans. Oreilles décollées, 
jambes arquées, acné irréductible, ta- 
ches de vin, buste affaissé. dents ir- 
régulières, tout ou presque peut être 
évité, ou corrigé. Mais chez l’enfant, 
pas chez l’aduite. 

Pour qu’ils ne disent pas, plus tard, 
souffrant de quelque grave imperfec- 
tion physique : Ë 

— Ah! si mes parents s’en étaient 
occupés... 

Que faut-il faire ? 

C'est ce que Josette Lyon expose, 
point par point. 


Chalumeau et ballerines 


Elle enseigne en particulier que : 
© Les toniques et reconstituants à 
base de fer, les jus de fruits acides 
attaquent les dents et provoquent des 
caries. I1 faut apprendre aux enfants 
à les absorber avec un chalumeau. 

@ Un enfant sur 5 a les dents mal 
plantées ou une malformation congé- 
nitale de la mâchoire. Ceux qui su- 
cent leur pouce tardivement peuvent 
résenter des déformations du palais. 
jers 4 ou 5 ans et jusqu’à 9 ans, on 
peut presque toujours rectifier les mâ- 
choires. Après 9 ans, on peut encore 
redresser les dents. 
© Faire porter des verres correc- 
teurs à un enfant myope, c’est en faire 
volontairement un infirme de la vue. 
Il n’y a pas de mère patiente qui ne 
puisse rééduquér la vue d’un enfant, 
entre 5 et 15 ans, par la méthode 
Bates. 
© Diverses causes peuvent être à l’ori- 
gine des jambes arquées. Si la défor- 
mation est évidente, c’est dès l’âge de 
4 ans qu’un spécialiste doit interve- 
nir. Jusque là, une vigilance cons- 
tante peut enrayer le mal, voire l’éli- 
miner., 
© Il faut interdire formellement le 
port des chaussures ballerines aux pe- 
tites filles. Elles réunissent toutes les 
conditions pour provoquer le plus 
grand nombre possible d’affections du 
pres (ongles incarnés, ostéite, etc.) et 
avoriser la marche en canard ou 
pointes rentrées. 
© Le sport (à l’exception de la nata- 
tion) ne doit pas être pratiqué préco- 
cement, à moins d’être accompagné 
d’une gymnastique compensatrice. 
© Attention à la bicyclette, sport in- 


complet qui cause parfois des dévia- 


tions. 

© La natation peut être pratiquée dès 
la plus tendre enfance. Le patinage, 
dès 6 ans. Le ski, selon certains mé- 
décins, n’est pas souhaitable avant 
14 ans à causé de la fragilité des liga- 


_ments et des os. En tout cas, pas-avant 


7 où 8 ân. 5 
On peut grandir 


Tous les nouveau-nés mesurent 
50 centimètres. Ils s’allongent plus ou 
moins ensuite sous l’influence de di- 
vers facteurs : hérédité, race, alimen- 
tation, conditions de vie, troubles di- 
gestifs, respiratoires ou glandulaires, 
ces derniers beaucoup plus rares 
qu'on ne le croit. 

Il est pratiquement impossible de 
Savoir si un enfant trop petit rega- 
£nera son retard. Or, c’est. avant 14 
ans qu’il faut s’en préoccuper; c’est-à- 
dire quand les cartilages de conjugai- 


UNE PAGE 


son ne sont pas encore soudés. Les 
meilleurs résultats s’obtiennent entre 
8 et 13 ans. 

Une alimentation bien comprise, et 
en particulier riche en laitages, une 
gymnastique élongative qui permet au 
moins d’obtenir le maximum de sa 
taille (la plupart des individus per- 
dent entre 2 et 5 centimètres de taille 

ar le tassement de la colonne verté- 
rale) favorisent la croissance. 

Mais pour la déclencher, les méde- 
cins ont recours maintenant au trai- 
tement hormonal qui donne des résul- 





AU FÉMININ 


« tirent » affaiblissent les petits mus- 
cles pileux et font pousser les the- 
veux vers le bas. Plus tard, elles ne 
pourront pas se coiffer « en l’air ». 

© La frange incite les cheveux à pous- 
ser uniquement en avant. Plus tard, 
elles seront obligées de porter tou- 
jours la frange ou de présenter une li- 
gne désordonnée sur le front. 

@ Votre peau n’est pas brillante ? A 
quel âge avez-vous appris à la soi- 
gner ? STE donc à votre fille à 
prendre de bonnes habitudes dès 15 
ans. Que craignez-vous ? Qu'elle se 


DANS UNE GAINE DE MUSCLES. 
A 10 ans, il est parfois trop tard... 


tats intéressants, même en cas de pe- 
tite taille héréditaire: 


 Franges et cicatrices 

@ Une tache de vin ne s’atténue ja- 
mais avec l’âge. En revanche, elle s’ef- 
face totalement si l’on s’y prend dès 
l’âge de 6 ow.8 mois. « 
@ Une cicatrice habilement massée 
peut être totalement effacée, sur une 
peau d’enfant. 
© Rien né sert dé martyriser les en- 
fants aux oreilles décoilées avec des 
serre-tête, ou des bandes adhésives. 
Mais une intervention,.que:l’on peut 
pratiquer dès l’âge de 6 ans, rectifiera 
sans peine toute oreille inesthétique. 

Deux erreurs à éviter pour coiffer 
les filles : ‘ 
@ Les nattes tressées trop bas et qui 


ETIT-BATEA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-platés, sa coupe ‘incurvée,: vous 
aurez l'allure sportive de l’homme moderne. 
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maquille ? Elle le fera à votre insu, 
avec de mauvais produits, et en ou- 
bliant de se laver la figure le soir. 
Aidez-la plutôt à trouver ce qui lui 
convient, mais en demeurant impi- 
toyable en matière d’hygiène. 
@ N'achetez pas de gaine aux jeunes 
filles. C’est une gaine de muscles 
qu’elles doivent se constituer en fai- 
sant des exercices pour les abdomi- 
naux, en faisant « ventre de bois » 
lusieurs fois par jour... En revanche, 
aites-leur porter un soutien-gorge dès 
que les seins sont formés. 
@ Danse classique pour les filles, et 
escrime pour les garçons, remplacent 
les leçons de maintien d’autrefois. 

Une petite fille péut danser dès 
4 ans. Elle y gagnera non seulement 
souplesse, grâce et légèreté, mais l’art 
d'apporter une tasse sans faire tom- 
ber la cuiller. Et elle saura « quoi 
faire de ses mains ». 

Josette Lyon parsème son livre 
d'excellents conseils psychologiques 
sur la meilleure façon de faire con- 
tracter aux enfants les habitudes qui 
les rendront beaux et sains. 

Elle a réussi là une véritable som- 
me des devoirs d’une mère dans un 
domaine où les parents ont non seu- 
lement les plus lourdes responsabili- 
tés, mais aussi. l’admirable certitude 
de ne jamais se tromper. 

Ce que l’on ne saurait, hélas ! tou- 
jours éprouver lorsqu'il s’agit de for- 
mer un caractère, 


(1) La beauté se furge avant 18 ans. 
Ed: Denoël, 180. p., 500 francs. 





RESIDENCE DE VACANCES 
pour Jeunes Filles 
PLAYA DE: ARO (Catalogne) 
S'adréesser Préfesseur Esther. FONT 
47, Septimania Barcelona (Espagne) 















































































RECETTE 


Quenelles de foie de veau 


à l'allemande 


300 gr. de foie de veau. — 50 gr. 
de mie de pain rassis. — 75 gr. de 
crème (légère). — 100 gr. de beurre. 
— 2 œufs. — 2 cuillerées de farine, — 
Sel, poivre, kumin (à volonté), oignon, 
fines herbes. 

@ Faire tremper la mie de pain 
dans la crème. @ Au moment de pré- 
parer le repas, mettre dans une cas- 
serole : le mélange mie de pain crème, 
le beurre, la farine, et deux œufs en- 
tiers. @ Bien travailler, puis ajouter 
le foie de veau pilé, et passer au tamis. 
© Amalgamer le tout pour. obtenir 
une pâte bien homogène, @ Hacher 
un oignon et le faire cuire au beurre. 
@ Assaisonner le mélange, ajouter l’oi- 
gnon cuit, les fines herbes hachées. 
© Retravailler.le mélange, et former 
des quenelles en se servant d’une 
cuiller à soupe. @ Cuire ces quenelles 
à l’eau bouillante salée. @ Les dresser 
sur un plat arrosées de beurre fondu. 


LIGNE 


Etes-vous bedonnant ? 


I: y à cinquante ans, un homme se 
souciait rarement de sa silhouette. 
En tout cas, à âge égal, il paraissait 
plus jeune qu’une femme. 

Le sport, les vacances d'été, la 
plage, la mode, ont entraîné les hom- 
mes à se montrer en short ou en mail- 
lot de bain, tels qu’ils sont, et ils ont 
réalisé comment un commencement 
d’embonpoint vous vieillit un homme, 
et le met rapidement « hors compéti- 
tion ». 

Ils ont été confrontés aussi avec 
cette pénible réalité : beaucoup de 
femmes, de physique quelconque, ou 
un peu trop rondes, sont tout à fait 
agréables à regarder en maillot de 
bain, à la condition qu’elles soient 
soignées. La surprise Pus plutôt en 
leur faveur. Alors que huit sur dix des 
hommes physiquement quelconques 
sont consternants une fois dévêtus, 
dès qu’ils ont quelques kilos de trop. 

Comme parallèlement les femmes 
apprenaient à reculer les bornes de 
l’âge, les rôles se sont trouvés ren- 
versés. 

Aujourd’hui, une femme de qua- 
rante ans, mince, peut avoir l’air plus 
jeune que son mari si celui-ci s’est 
laissé envahir par la graisse. Et l’on 
voit beaucoup d’hommes se soucier 
maintenant de conserver un corps dé- 
cent, encouragés d’ailleurs par leurs 
médecins. Que peuvent-ils faire pour 
ÿ parvenir ? 





Pauvres pycniques 


En morphologie, il y a deux sortes 
d’hommes : les longilignes et les pyc- 
niques. 

Les longilignes, ce sont ces bienheu- 
reux qui peuvent rester assis dans un 
bureau toute la journée, faire tous les 
excès alimentaires que bon leur 
semble, boire autant qu’il leur plaît, 
et qui ne craignent pas jusqu’à l’âge 
de cinquante ans, de prendre de l’em- 
bonpoint. Après cinquante ans, il 
arrive qu'un peu de ventre les me- 
nace. 

Quant aux malheureux pycniques, 
s’ils ne surveillent pas dès leur jeu- 
nesse leur alimentation, s’ils ne prati- 
querit pas d’une façon régulière un 
exercice physique, ils risquent, vers 
trente-cinq ans, de se retrouver avec 
une dizaine de kilos’ superflus qu’ils 
auront toutes les peines du monde à 
reperdre par la suite. 

. Un homme peut en général consi- 
dérer qu’il atteint son poids normal à 
l’âge de trente ans s’il pèse un nombre 
de kilos égal au nombre de centimè- 
tres au-dessus du mètre qu’il mesure. 
Suivant la constitution, bien entendu, 
ce poids peut varier de 3 ou 4 kilos 
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dans les deux sens, mais au-delà, il 
est ou trop maigre ou trop gros. La 
table des poids publiée par le Life 
Extansion Institute of New York City 
donne pour un homme de 1 m. 71 un 
poids moyen idéal de 70 kilos. 


30 ans, l’âge clef 

Ce poids est calculé à l’âge de trente 
ans parce que si la croissance de 
l’'ossature se poursuit jusqu’à vingt- 
cinq ans, le développement de la mus- 
culature se poursuit jusqu’à trente ans. 
A partir de cet âge, un homme ne de- 
vrait plus varier de poids, tout au 
moins jusqu’à sa cinquantième année. 

Pour ceux qui ont laissé s'installer 
quelque quatre ou cinq kilos super- 

us, que faire ? Tous les médecins 
reconnaissent qu’il est beaucoup plus 
difficile de faire maigrir les hommes 
que les femmes parce que : 

1. Psychologiquement, les hommes 
considèrent qu’il est incompatible avec 
leur dignité d’observer un régime. 
Seuls ceux pour qui l’amaigrissement 
est lié à un problème de santé s’y ré- 
signent. Il faut reconnaître qu’alors ils 
sont plus consciencieux que les 
femmes. 

2. L’obésité féminine est très souvent 
due à de la rétention d’eau, qui est 
facilement combattue par un régime 
sans sel. Pour les hommes il s’agit en 
général d’une surcharge graisseuse 
typologique beaucoup plus longue à 
résorber. 

3. Les médicaments amaigrissants, 
qui sont souvent à base d’extraits 
thyroïdiens et qui ont tendance à fati- 
guer le cœur, sont, en général, moins 
bien supportés par les hommes que 
par les femmes. 

Un résultat 

La meilleure solution pour un 
homme, s’il ne veut pas en arriver à 
s'imposer un régime alimentaire 
strict, est donc de surveiller son poids 
d’une façon régulière et de pratiquer 
de la culture physique d’une facon 
intensive pendant quelques semaines, 
lorsqu'il s’agit de perdre un ou deux 
kilos. Et si : 

@ Une fois par jour au moins il lâche 
autobus ou métro une station avant 
la sienne pour s'imposer dix mi- 
nutes de marche quotidienne ; 
© I! remplace définitivement l’ascen- 
seur par les escaliers ; 

@ Il supprime l'alcool complètement 
pendant une ou deux semaines ; 

® Il ne boit pas pendant les repas et 
ne mange pas de pain ; 

il obtiendra rapidement un résultat. 


MODE 
Et hop ! 


E n’est plus un tissu : c’est une épi- 
démie. Lancé par les femmes, le 
prince de Galles est devenu l’unifor- 
me de printemps des hommes, des Pa- 
risiens en tout cas. Les 7 photos que 
nous publions ici ont été prises par un 
photographe posté pendant huit mi- 
nutes sur les Champs-Elysées. 
C’est que la mode a, avec les hom- 
mes, des mœurs singulières. Elle ne 
propose pas, elle impose. 


Pierre 
Clarence 


présente sa collection 
choque jour à 15h. 15 
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serge morine et 
piqué blanc 
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Le défilé comprend les modèles ‘’Grande 
Collection‘ ainsi que les 60 modèles 


COUTURE-BOUTIQUE 


exécutés dans nos ateliers, 
sur mesures avec essayages 
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Combien d'hommes sont capables de 
résister à un vendeur convaincu, à un 
tailleur persuasif ? Et hop ! les voilà 
en gilet écossais ou en prince de 
Galles. 

S’ils ont une garde-robe bien four- 
nie et bien entretenue, pourquoi pas ? 
Mais s’ils passent la saison avec un 
seul costume, pourquoi ? 

Enfin. Ce qui est fait est fait. Mais 
ce qui n’est pas fait mérite un peu de 
réflexion. 

Trois sortes d'hommes 

Il y a, en matière d’habillement, 
trois sortes d’hommes : 

1) Ceux qui s’y intéressent. 

2) Ceux qui aimeraient être bien 
habillés mais qui ont horreur de 
s'en occuper. 

3) Ceux qui se désintéressent de la 
question. 

Les premiers n’ont pas besoin de 
conseils. Ils sont généralement très 
attentifs à leur apparence et à ce que 
l'accord règne entre leurs chaussettes 
et leur cravate. 

Ils ont aussi bien vingt-cinq ans que 
soixante, ils sont soignés — plus que 
les femmes — et s’ils attachent du prix 
à l'habillement, c’est souvent parce 
que, étant très jeunes, ils ont souffert 
de manquer d’assurance et ont 
éprouvé combien on peut en puiser 
dans la certitude d’être € à son meil- 
leur >» pour faire bonne impression. 

A ceux-là, on peut seulement rap- 
peler qu’un homme doit s'habiller 
d’abord en fonction du milieu profes- 
sionnel dans lequel il évolue, puis en 
fonction de sa corpulence, l’âge n'’in- 
tervenant pratiquement pas. 


Le meilleur et le pire 

Aux seconds, ceux qui ne veulent 
pas avoir à y penser mais qui vou- 
draient être bien habillés, tout est pos- 
sible, le meilleur et le pire. 

Pour éviter le pire, il leur suffirait 
d'adopter quelques règles simples. 
Par exemple 

1) N’acheter que des chaussures et 

des chaussettes noires ; des che- 
mises blanches ou en tout cas 
unies ; des cravates unies. 

2) Se cantonner dans les tissus secs 

à trame serrée, unis ou camaïeu. 

3) S'ils n’ont qu'un pardessus, qu’il 

soit en loden. 

4) Avoir, si possible, un costume 

sombre et très léger pour l'été. 

Ils élimineront ainsi tout risque de 
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EN HUIT MINUTES SUR LES CHAMPS-ELYSÉES, 


ridicule et peuvent tout au plus tom- 
ber dans le « sévère » qui n’est jamais 
déplaisant pour un homme. 

Les tissus moelleux et doux ne sont 
nullement à déconseiller aux hommes 
soigneux." Mais ils exigent plus d’en- 
tretien, les poches se déforment plus 
vite, si on néglige de les vider, que 
dans les tissus secs et les pantalons 
se marquent à la hauteur des genoux. 

Le loden, lainage léger et imperméa- 
ble, supprime ces consternants objets 
beigeasses et fripés que certains hom- 
mes arborent les jours de pluie. 


Confiance aux femmes 

Enfin, un point capital, s’interdire 
rigoureusement le débraillé s'ils n’ont 
pas élégance et distinction naturelles. 
Les femmes, même si elles ne pos- 
sèdent pas elles-mêmes ces vertus, y 
sont 


toujours sensibles. Qu'ils leur 


— ESSAIS — 


N OUS vous présentons cette se- 
LN maine les résultats de deux dé 
nos expériences propres à intéres- 
ser les hommes : 








© UNE CEINTURE INTERIEURE 


(L'Accroch). 


C'est une bande en tissu élasti- 
que gris foncé qui se fixe à l'inté- 
rieur du pantalon par huit boutons 
et qui permet à celui-ci de tenir 
sans bretelles et sans ceinture. La 
longueur du tour de taille se règle 
par un système placé dans le dos. 


REMARQUES : À l'usage, cette 
À ceinture main- 
tient effectivement le pantalon 
parfaitement en place, et aussi 
la chemise et la cravate. Mais, 
très appréciée par l'un de nos 
« cobayes», elle n'a pas été 
bien tolérée par un autre, au 
foie sensible, qui a souffert de 
le sentir comprimé après le re- 
pas. Et le système de réglage à 
l'arrière, constitué par une 
boucle en métal, irrite les dos 























fragiles. 
Bref, une idée ingénieuse mais 
qui n'est pas encore tout à fait 






au point et qui ne mérite pour le 
moment que 13/20. Son prix: 
1.250 frs. 







© UNTISSU (l'Airway Lajeunesse). 


C'est un tissu pure laine 3 fils, 
spécialement conçu pour les cos- 
tumes légers. Tissé extrêmement 
lâche pour permettre la circulation 
de l'air, il a cependant une tenue 
de tissu serré car les fils de laine 
sont retordus. En vente exclusive- 
ment chez les tailleurs. 


REMARQUES : Ce tissu répond 
excctement : à 
ses promesses. Îl est effective- 
ment très léger, plus sobre 
d'aspect que l'alpaga et se 
froissant nettement moins. 

Il faut naturellement l'utiliser 
en costumes doublés à l'an- 
glaise. Sinon, il perd ses qua- 
lités de « fraîcheur », puisque la 
doublure ne laisse pas passer 
l'air. 

Ce tissu, tout à fait satisfaisant, 
mérite d'être noté 19/20. 



















Mais le Prince de Galles, 


fassent donc confiance pour les arré- 
ter à la frontière où le déshabillé 
devient le débraillé. 

Avec cette catégorie d'hommes, les 
femmes sont lourdement responsables 
car ils sont généralement négligents 
mais dociles, à condition qu’on ne les 
ennuie pas. 

S'ils portent des bretelles, une paire 
laissée sur chaque pantalon leur faci- 
litera la vie. : 

Ceux qui se désintéressent totale- 
ment du problème sont à peu près in- 
corrigibles. Le plus souvent, ils se re- 
fusent énergiquement à consacrer si 
peu d’argent que ce soit à leur habil- 
lement et ne quittent jamais une veste 
ou une paire de chaussures. I} faut 
que celles-ci les quittent. 

Encore les voit-on parfois partir 
pour acheter des chemises. et revenir 
avec des livres ou une canne à pêche, 

A ces bienheureux, totalement indif- 
férents à leffet qu'ils produisent, il 
faut seulement souhaiter de faire un 
métier où leur fantaisie vestimentaire 


ne les handicape pas, et de briller de - 


mille feux par l'esprit, sinon par leurs 

chaussures. A moins qu’ils ne soient 

très, mais vraiment très riches. Auquel 

cas leur négligence rencontrera beau- 
coup d’indulgence. 

A l'influence 

Si l’on croit pouvoir les influencer, 
alors il faut essayer 

© de leur faire porter des chemises 
en textile synthétique, col à empe- 
sage permanent. Ils auront au 
moins des cols convenables. 

© de leur faire faire un costume en 
retors, ce lainage dont les fils sont 
tordus de telle sorte que le tissu 
est à peu près infroissable. 

Enfin, pour ceux qui se préoccupent 
de la mode, quelques indications 

@ Le tweed perd du terrain, en faveur 
des lainages unis, beige ou tabac 
blond. 

@ Le blazer, uni ou rayé, gagne du 
terrain pour les hommes jeunes ou 
qui ne craignent pas de le paraitre. 

@ L’alpaga bleu nuit, porté avec une 
chemise blanche et un nœud papil- 
lon de satin bleu nuit, commence à 
remplacer le smoking. 

Nous avons vu à Paris: 
© Un complet d'importation italienne 
en alpaga bleu à légers damiers 
fondus ton sur ton pour 27.000 fr. 
(Holmès, 22, avenue Victor-Hugo.) 
© Un blazer croisé bleu marine. Pi- 
qure sellier -au bord du col pour 
16.900 francs (Eddy, passage du 
Lido). 
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HUIT HOMMES EN € PRINCE DE GALLES » 
lui (à droite) porte la jupe écossaise. 


@ Un pantalon de flanelle anglaise 
grise pour 4.900 fr. (Rams, 1, rue 
Washington.) 

© Un pantalon d'été en crylor et 
laine, et un autre en tergal et laine 
pour 5.900 fr. (Galeries Lafayette.) 

6 Un costume prince de Galles gris 
sur gris très classique pour 25.900 
francs. (Brummel, au Printemps.) 

6 Des chemises en tergal pour 
5.900 fr. (Galeries Lafayette.) 

6 Des chemises sur mesures en nylon 
Le 4.900 fr. (Relly, 2, rue 
Vashington.) 

© Une chemise de flanelle de ton très 
vif pour la campagne pour 4.900 fr. 
(Madélios.) 

© Un nouveau gilet en forme de pull- 
over, en cuir gold pour 8.300 fr. 
(Holmès, avenue Victor-Hugo.) 


AUTOMOBILE 


À quoi révent-ils ? 
quoi rêvent les hommes au prin- 
A temps ? 

: Ce cœur qui bat, ces yeux qui 

brillent, cette joie de la retrouver, 
cette mélancolie sournoise... Allons, ne 
soyons pas pessimistes : ce n’est pas 
loujours la voiture dont ils ont en- 
vie qui les fait rêver. Pas toujours, 
Mais souvent. 
Après la période exceptionnelle de 
l'après-guerre, où les cours avaient 
älleint des prix extraordinairement 
élevés, le marché de l’occasion qui 
porte chaque année sur environ 
650.000 véhicules (contre 400.000 en- 
Wiron sur le marché du « neuf ») 
tend à se régulariser, 





En indiquant dans notre précé- 
dent numéro que le coiffeur Guil- 
laume s'était rendu à plusieurs re- 
Prises aux Etats-Unis pour le 
Compte d’Elizabeth Arden, nous 


n'avons pas précisé que ces voya- 
£es avaient eu 
Buerre, 

Aucune relation professionnelle 
ou commerciale n'existe aujour- 
d'hui entre l'entreprise Elizabeth 
Arden et la maison Guillaume, 


lieu avant la 


Première 
Communio 


se choisit toujours chez 


‘ 


Bioutier, Orfèvre, Horloger 
de Pére en Fils depuis 1852 


Modèle 
vec 


recommandé 
bulletin de gorontie « 
Montre or 8700! 
Montre plaqué or 4 800! 
Montre er 20 000 
Montre plaqué or 4 500 
85 Av. du Geilecterc. PARIS-14 
70 Fg Soint-Honôré. PARIS-8 


Pour Fillette 


Pour Garçonnet 
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Selon les marchands, la 
clients qui se présentent chez eux ne 
sont pas très fixés sur la marque ou 
la cylindrée qu'ils souhaitent. 

En revanche, ils savent parfaite- 


lupart des 


ment quelle somme maximum ils peu- 
vent consacrer à l’achat d’une voi- 
ture. 

Aussi voit-on des clients munis de 
300.000 francs hésiter entre des voi- 


EN NAN 


Madame Express a déniché pour 
les hommes cette semaine une 
veste trois-quarts en loden beige 
imperméable, doublée d'écossais. 
Elle n'est pas trop chaude comme 
manteau demi-saison et elle per- 
met de traverser allègrement les 
averses de printemps. 

15.900 fr. chez Holmes, 22, av. 
Victor-Hugo. 
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tures aussi différentes qu’une 4 CV 
Renault et une 13 CV Citroën. 

Tous ceux qui ont ou peuvent avoir 
une voiture se trouvent un jour ou 
l’autre en position de « vendeur » sur 
le marché de l’occasion. 

Les voitures usagées ont des cotes 
régulièrement publiées. Le vendeur ne 
peut donc pas avoir ni de très bonnes 
ni de très mauvaises surprises. On 
ne saurait en dire autant de l’ache- 
teur, sur qui pèsent deux menaces : 

1° La voiture gravement accidentée 
et remise en état qui dissimule ses 
blessures ; 

2° La voiture malmenée par un mau- 
vais conducteur qui a peut-être pris 
le plus grand soin du tissu des sièges, 
mais qui a mal rodé, mal entretenu, 
brutalisé les organes essentiels ; 
3° La voiture « truquée >», que l’on 
donne pour quasi neuve et qui a 
50.000 kilomètres. 


Le rossignol dans le box 


Vendeur et acheteur ont le choix 
entre trois facons de procéder : 

1° En s'adressant à un concession- 
naire de la marque que l’on possède 
— ou que l’on désire. Il rachète en 
général les voitures au prix de l’Argus 
moins 8 %, conditions qu’il amélio- 
rera si on lui rachète une voiture 
neuve de la même marque. Lorsqu’il 
vend des voitures d’occasion, : un 
concessionnaire sérieux ne garde en 
principe dans son établissement que 
des voitures saines et révisées. C’est 
son intérêt. Un client mécontent est 
un client perdu non seulement pour 
lui, mais pour la marque. Ce genre 
de voitures est vendü avec une ga- 
rantie de trois mois sur facture. Cette 
garantie assure que le véhicule n’a 
pas été gravement accidenté et a été 
utilisé dans des conditions normales. 

2° En s’adressant à un marchand de 
voitures d'occasion, il faut savoir où 
l’on va, car l’acheteur n’a aucun re- 
cours contre le vendeur. 

Dans la région parisienne, 350 mai- 
sons spécialisées dans le commerce 
des voitures d'occasion appartiennent 
à |’ « A.N.S.C.A. » (Association natio- 
nale et syndicale des commerçants de 
l'automobile), signalée à l'entrée du 
garage par un triangle jaune bordé de 
noir. Cet organisme a lancé récem- 
ment une garantie de trois mois sur 
les véhicules d'occasion, portant prin- 
cipalement sur les pièces qui pour- 
raient être défectueuses. 

3° En s'adressant à un particulier, 
ami ou relation, on élimine évidem- 
ment le montant de la commission de 
l'intermédiaire, Mais cette solution, 
s’il s’agit d’un inconnu, est un cou 
de dés. Le vendeur peut être parfai- 
tement honnête. La voiture peut être 
complètement truquée. Un technicien 
(il vend 40 voitures d’occasion par 
mois) raconte cette histoire instruc- 
tive : « Quand j'ai un « rossignol », 
je la mets dans mon box personnel 





en dessous de mon appartement, et Je 
passe une annonce : « Particulier à 
particulier, etc. ». Je la vends le di- 
manche matin. Car pour rien au 
monde je ne voudrais qu’elle figure 
dans mon garage. Je tiens à la répu- 
tation de mon établissement. » 

En somme, la seule garantie en ma- 
tière de voiture d'occasion est la 
confiance que l’on a dans le vendeur. 
Tout peut être truqué, jusqu’à la fac- 
ture de réparation:. S 


Les précautions à prendre 
@ Lorsqu'il est impossible de savoir 
si le vendeur n’a pas eu un grave acci- 
dent, demander à un concessionnaire 
de la marque, ou à un garagiste sûr, 
de procéder à une vérification du vé- 
hicule. Il en coûtera, suivant les cas, 
de 2.000 à 5.000 francs. 
@ A un particulier, n’achetez qu’une 
voiture de « première main », c’est-à- 
dire vendue par la personne qui l’a 
achetée neuve. 

(En cas de doute, relever le numéro 
du moteur, et téléphoner au fabricant 
pour connaître la date de la mise en 
service.) 

Il y à 10 points importants que l’on 
peut vérifier : 
© Les bas de caisse (en cas d’acci- 
dent grave leur surface n’est pas 
lisse). 

@ Le parallélisme des roues. 

@ Les garnitures de freins. 

@ L’usure des accus. 

@ L'état de la carrosserie (sous un 
projecteur électrique puissant, on peut 
parfaitement déceler les raccords de 
peinture et autres défauts qui trahis- 
sent la voiture accidentée). 

@ La bonne marche du moteur, 
d'après ses reprises, en plat et côte. 

@ Les pneus (outre leur apparence, 
les faire démonter pour être sûr 
qu'une déchirure invisible n'existe 
pas). 

© L’usure des pédales qui indique 
plus ou moins si le kilométrage donné 
par le compteur est exact. 

@ Le circuit électrique. 

@ Les amortisseurs. 

Le gros point d'interrogation de- 
meure le pont arrière qui peut réser- 
ver des surprises très désagréables. 


Il ne faut pas se fier 
@ Au kilométrage indiqué au comp- 
teur. 
@ À l’état des sièges. Ils ont pu être 
protégés par des housses. 
@ Au moteur neuf, qui a pu être mis 
sur un véhicule accidenté. 

Enfin, il faut toujours compter en 
plus du prix d’achat de la voiture le 
renouvellement de la carte grise 
(1.000 francs par cheval si la voiture 
a moins de dix ans et 250 francs par 
cheval si elle est plus vieille). Et si 
l’on est tout à fait prévoyant, encore 
une vingtaine de mille francs pour 
les menues réparations, telles que la 
batterie, par exemple, qui ne se révé- 
leront qu’à l’usage. 


Quelques prix de voitures d'occasion de marques courantes donnés par 


l’Argus 

1952 1953 1954 1955 
4 CV Renault ..,..,: 210.000 220.000 240.000 320.000 
Simca Aronde .... 280.000 330.000 370.000 400.000 
203. Peugeot. ...... 350.000 420.000 460.000 520.000 
2 CV Citroën .... 240.000 280.000 320.000 335.000 


0 , 


[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 


PAGES SONT LIBRES DB TOUTSB PUBLICITÉ. ] 
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RÉPONSE A M. BOURGES-MAUNOURY- 
par François MAURIAC 


È 


UE M. Henri Mar- 
rou, professeur en Sorbonne, ait toujours eu 
mauvais esprit, cela apparaît bien dans la pas- 
sion que, dès sa jeunesse, lui inspirait saint 
Augustin qui était de race berbère. Choisir 
entre tous les saints du calendrier le seul qui 
compte peut-être des descendants parmi les 
fellagha, cela suffit sans doute pour que la 
police de M. Bourgès-Maunoury aille mettre du 
désordre dans les papiers de cet historien- 


philosophe. 


AR je n'y découvre 
aucune autre raison. J'ai beau relire l’article 
du « Monde » qui a attiré sur lui la foudre, je 
n'y vois pas une ligne, pas un mot, que ne 
puisse approuver tout homme né chrétien et 
Français. 

Au vrai, pour justifier son attentat contre 
une conscience libre, M. Bourgès-Maunoury a 
dû solliciter ce texte et lui faire dire ce qu’il 
ne dit pas. Il a eu le front de déclarer à un 
rédacteur de la « Dépêche du Midi » : « Quand 
je vois que M. Marrou a parlé de « moyens 
infects », je dis que pas un seul soldat ne peut 
admettre cette imputation dans sa généralité. » 

Là-dessus, je me reporte à l’article incriminé. 
Les moyens infects dénoncés par l’auteur sont 
au nombre de trois : les camps de concentra- 
tion, les tortures et la répression collective. Si 
c'est un délit que de mettre les gouvernements 
en garde contre ces procédés immondes, je 
m'étonne de la liberté que M. le ministre de 
la Défense Nationale consent à me laisser 


encore. 


E 

« 
_4 N tout cas, ce que le 
professeur Marrou pense et dit des camps de 
concentration et de la torture, comment le 


moral des jeunes soldats en serait-il atteint, 
puisque, Dieu merci ! il s’agit de méthodes 
politiques et policières qui ne concernent pas 


directement l’armée ? 


Quant à l'horreur que les répressions collec- 
tives inspirent à l’éminent inculpé, elle est 
partagée par M. le président du Conseil lui- 





même et par son ministre résidant, au point 
de dominer toute leur politique algérienne, du 
moins si j'en crois les propos qu'ils tiennent, 

Le président du Conseil le répétait hier en- 
core au banquet de la presse, ces appels de 
classes, cette accumulation d'effectifs, le qua- 
drillage enfin, tout cela n’a d'autre excuse à 
leurs yeux que de rendre inutile et même im- 
possible l’abomination collective. 


Qui sait donc si nous ne verrons pas, un jour, 
un ministère Tixier-Vignancour-Bourgès-Mau- 
noury réduire à l’état d’Adam, pour des raisons 
prophylactiques, l’innocent M. Guy Mollet 


dans une fournée de « droit commun » ? 


OUS ne sommes pas 
toujours d'accord avec ce qu’écrit Claude Bour- 
det. Quand un appel d’intellectuels que j'avais 
signé, avant d’en avoir lu le texte définitif, pro- 
testait naguère contre la présence de l’armée 
en Algérie, j'ai marqué ici-même mon désac- 
cord. 


Il n'empêche, et je le dis tout net à M. Bour- 
gès-Maunoury, si la cause de l’amitié franco- 
musulmane n’est pas encore une cause perdue, 
c'est parce qu’il existe des hommes en France 
qui s’appellent Bourdet et qui s'appellent C.-A. 
Julien, Massignon, Barrat, Marrou, tous ceux 
enfin que nos amis marocains, aux plus som- 
bres jours, appelaient les vrais Français et qui 
les empêchaient de désespérer de la France. 


Vous pouvez sourire avec le journaliste de 
la « Dépêche du Midi », Monsieur le ministre, 
« des règlements prophylactiques » que vous 
avez fait subir à ce Compagnon de la Libéra- 
tion, deux fois votre frère puisque vous avez 
l'honneur d'en être un, vous aussi. Maïs vous 
auriez dû pleurer, parce que ce qui a été 
insulté en lui, c’est précisément ‘ce que les mu- 
sulmans en Afrique du Nord honorent dans 
notre nation : le respect de l’homme en tant 
qu'homme et la liberté de l'esprit. 


OUS vous 
j'imagine, d’être un réaliste. Je le suis aussi à 
ma manière. Croyez-moi : ce serait la pire des 
erreurs politiques, de la part du gouvernement, 
que de traiter en adversaires ceux des Français 


piquez, 
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et 


de l’Académie Française 


qui ont la confiance et l’amitié des musulmans 


d'Afrique du Nord. 


Quant à vouloir persuader les jeunes gens 
que vous mobilisez aujourd'hui, et l’armée 
française en général, qu'ils trouvent en nous des 
accusateurs et des calomniateurs, nous sommes 
indignés par cette imputation. Il y a quelques 
semaines, Pierre Mendès France nous parlait 
avec émotion de cette armée d’Algérie dont il 
admirait le courage, il va sans dire, mais il 
louait surtout l'esprit qui l’anime. Cet esprit, 
nous le connaissons. Nous sommes plusieurs à 
pouvoir observer, tout près de nous, dans nos 
familles, cette volonté tendue vers la réconci- 
liation de deux races également nobles, dont 
l’une, il faut oser cet aveu, n’a cessé depuis 
plus d’un siècle d’être humiliée et d'être 
offensée par l’autre. 


Protéger et pacifer, c’est cela la vocation de 
l’armée. Vous le lui dites et elle le croit. Mais 
ne la trompez-vous pas ? Pacifie-t-on, les armes 
à la main ? Nous en pourrions discuter et ce 
serait finalement une querelle de mots. 

Certes, il a existé à d’autres époques de 
grands soldats pacificateurs : le contexte histo- 
rique différait. Je crains que l'erreur de nos 
ministres ne soit de mettre le vin nouveau dans 
de vieilles outres. Beaucoup de choses ont 
changé de par le monde. M. Bourgès-Maunoury 
invoque la mémoire de Clemenceau. Si le vieux 
tigre revenait, il ne reconnaîtrait pas sa jungle, 
mais il aurait vite fait de s’y frayer une piste 
inattendue. Croyez-moi, Monsieur le ministre, il 
trouverait que votre jacobinisme sent le rance. 


} OUR en revenir à 


l'inculpé, professeur en Sorbonne, qu'il sache 
que son inculpation, si elle nous attriste, nous 
donne aussi de la joie. Bourdet, Barrat, 
Marrou, ce sont des noms de chrétiens. Qu'on 
soit ou non d'accord avec eux sur tel ou tel 
point, que dans le cas particulier on les 
condamne ou on les approuve, il reste que la 
vieille équivoque a été vaincue. Obscurément; 
et peut-être à l’insu même de l'Eglise, quelques 
chrétiens, en France, malgré tant de déceptions 
et d'échecs, sont en train de gagner une im: 
mense partie. 


F. M. 
(Copyright « L'Express »] 
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